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Jl^raectpere qtialis deheat effe Princeps y pulcrum j^ 
onerefum , ac pêne fuperbum efi, Laudare vero 
maximum Prtncipem, ac per hoc pofteris^ relut e 
fpecnla^ lumen qitod frquantur ojlendere^ vtiUtatiê 
hàUety arrogantiae nihil, 

PzxN. Epift. Lib.- III. 

i^nfeigncr auK Rois ce qu'ils doivent erre eft une 
tâche honorable fnns doute j mais dirHcile, & 
peut- CCI e orgueillcufc. Louer un grand Prince, 
& répandre ainfi fur la poftéritc, comme du 
haut d*un phare, une lumière qui la guide, c'elt 
remplir le mi3mc but, fans annoncer la même 
prcfomptîon. 
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ROI DE PRUSSE. 



Xj'histoire nous montre prefque toui 
les grands rois, ou nés loin du trône, ou nés 
fur un trône mal affermi. Si Frédéric IL ne 
pailk point par cette école, il reçut du moins, 
ce qui fèul peut effacer les inconvéniens. 
d'être né pour régner, une éducation firaple 
& auftère. Ainfi les grandes facultés dont 
Pavoit doué la nature, ne furent ni affbiblies 
ni empoifbnnées. Sts yeux ne s'ouvrirent ni^ 
fur le fafte , ni fur une fauffe grandeur; Son 
enfance ne fut pas entourée de valets, ni fa 
jeuneffe de courtifans, flatteurs plus dange« 
reux encore, parce que tendant leurs pièges 
avec plus d'art, ils fàvent les couvrir de fleurs, 
& même au befoin d'apparences de vertus* 
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Frédéric -Guillaume 9 fon père, étùit un 
prince iàge, économe, aflez fin politique, 
mais dur & même féroce envers (es enfans. 
Militaire, fans être guerrier, & chef d'une 
armée, làns favoir en être le général, il avoit 
mis toute fa pompe à entretenir brillamment 
foixante & dix mille foldats. Uordre, la di- 
(cipline, l'inftruftion de cette armée, dont 
rinfanterie étoit àé\k auflî bonne que la ca- 
valerie étoit négligée, appartenoient en en- 
tier au prince à^Ankalt] qui la commandoit 
fous lui, ou, pour mieux dire, pour lui. 
Frédéric-Guillaume avoit la manie des géants; 
la manie de la tenue, la manie des exercices 
de détail, tous ces fignes infaillibles d'un 
cfprit qui n'eft pas né pour le grand de la 
guerre. Il en étoit devenu en Eiu-ope ridi- 
cule plutôt que redoutable, car fi les hom- 
mes en particulier portent fouvent de faux 
jugemens, les nations ne fe trompent jamais 
dans Popinion générale qu'elles prennent des 
Souverains. Elles lèvent le voile dont ils veu- 
lent s'envelopper, & les caraélérifent d'un 
mot ou d'un trait qui s'attache pour jamais 
i leur mémoire. On appelloit Frédéric - Guil^ 
laumcf le Roi-Sergent; ce qui exprimoit par- 
faitement fon goût pour les détails fubaher- 
nts, & le peu de grandes idées qu'il atto^ 
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choit \l Tes grandes forces. li voulut Ëiire de 
fon fils un foldat, & il y mit tant de rigueur 
& tant de minutie, que le jeune Frédéric 
commença par en détefter la profelTion. La 
campagne de Philisbourg , qu^il fit fous le 
prince Ei/^è/ic, campagne où ce prince, qui 
avoit une jufle renommée, mais qui étoit 
alors déchue au-defTous d'elle, ne lui fit voir 
jni rien d'inftruâif, ni rien de grand, ne le 
reconcilia pas avec le métier des armes. 

Il falloir cependant un aliment à cet efprit 
plein de feu. Il fe jetta avec pafllon, & tout 
\l la fois, vers les fciences, vers les lettres 
& vers les arts ; & comme la pafTion ne va 
jamais avec mefure, il outra d'abord tous ces 
goûts, dont un prince deftiné au trône doit 
plutôt embellir & vie, que la remplir. La 
France, toute rayonnante encore de la fpten- 
deur du beau fiècle de Louis XIV, la France 
qui poffédoit alors Montefquieu , Voltaire, 
Fontenelle, &C où Buffbn 8c ^Alembert com- 
mençoient à faire parler d'eux, lui parut la 
patrie des talens. Bientôt il ne parla, n'écri- 
vit, ne penfa plus qu'en françois; & ce ne 
fera pas dans l'avenir le moindre dtre de 
gloire de notre langue. H devint épris de 
notre théâtre, il cultiva notre poéfie; enfin, 
il n'aima^ il n'accueillit plus que les Fran-> 
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6 Eloge. 

çois; ii adopta nos moeurs, nos ufages 
paya même le tribut à nos modes , ti 
frivole & peu flatteur, quand il n^eft dû 
la recherche & au goût des plaifirs, 
qui devient un hommage honorable, qi 
Feftime a précédé le penchant, & q\ 
cette imitation a pour but de fe rappro 
en tout d^une nation qu^on aime. 

Je laiife aux mémoires particuliers , 
révèlent quelquefois des fecrets préci 
mais qui, en recueillant tout, répan 
aufTi beaucoup d'erreurs, 2i parler en x 
des rigueurs & des cruautés que le Pj 
Royal de Prufle eut k efluyer de ion [ 
de fà captivité de pluûeurs mois, dac 
quelle il le retint k Cuftrin, & de cette 1 
atroce dont il le rendit fpeâateur, en ù 
trancher la tête, fous les fenêtres de & 
fon, au jeune Katte^ qu'il aimoit, & 
n'avoit aux yeux du farouche Monarque 
le crime d'avoir voulu Pengager à part 
crètement pour faire le tour de l'Eu 
Caraftère, efprit, moeurs, occupations, 
féparoit le père & le fils; & cette fata' 
vifion remplit d'orages la jeunefle de Fré 
Mais les orages (ont utiles au développe 
moral de l'homme : l'ame s'élève & fe i 
au milieu d'eux, & elle en reçoit la 
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de rélifter aux évèneoicos àt la rie. Aiofi 
les phis beaux colofiês des forêts du Kocd ff 
durdâênt par Fâprete da cfimat, & s'y fbff- 
ment d'avance ^ par V'uapétaùùté des vcaiSy 
à braver un jour, for les abymes de TOcoêê, 
de plus grandes tempêtes. 

Frédéric privé de (à liberté , Frédéric gé- 
mîflânt fous le double de^tisme <Pun roi & 
d'un père, eut à réfléchir fiir Fatrocité de h 
tyrannie, & deft de-là, uns doute, que 
jamais aucun ade de barbarie n'a fouillé fou 
règne, & qu'il s'y eft commis oiéme fi pe« 
d'emprifbnnemens illégaux. On Fa vu oa« 
blier Fingratitude , pardonner les injures « 
abolir, dans les tribunaux, le barbare niâge 
de la queftion, fé £dre adrefler toujours les 
arrêts de mort & les commuer fouvent, n'en 
prononcer aucun de là propre autorité, mê- 
me dans la rigueur de la difcipline militaire^ 
& c'eft un roi guerrier , familiarifé avec k 
làng, toujours obéi en un àân d'oeil, tou- 
jours entouré de moyens de violence & de 
formes promptes, qui a donné ces grandes 
leçons aux Souverains ! 

On ai dit dans le tems, qu'il n'avoit pas 
paru affez fenfible au fupplice de fbn jeune 
ami ; mais les pleurs , les tranfports , ces fi-^ 
gnes communs de Féquivoque fenfibilité de 
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8 Eloge 

tant d'ames ordinaires, font -ils faits pour un 
caraftère d^une certaine trempe? Un fpe- 
âacle aufli horrible ne devoir- il pas concen- 
trer fa douleur plutôt que la faire éclater? £t 
ne vaut -il pas mieux, prêtant k un grand 
homme une profondeur de penfée que toute 
fil vie a juftifiée depuis, fe repréfenter Fr/- 
i/eric recueilli dans fa confternation , prenant 
il jamais en horreur le fatal droit que fe font 
donné les rois, & prononçant , à la vue de 
ce fang infortuné, le ferment de n'en jamais 
faire couler fur un échafaud quand il vien- 
droit à régner? 

Le fils eut fans doute des torts envers le 
père; il eut ceux de le choquer, de le bief- 
fer, de fe laifler aller avec trop d'impétuo* 
fité à des penchans oppofés ou à des faillies 
de- caraAère. Une fois , entr'autres , il fit 
mettre dans le fi-onton d'un palais qu'il fe 
faifbit bâtir à Berlin, & cet emblème y fub- 
fifte encore, un aigle fixant le foleil avec 
cette dévife : Nec foli cedit : Il ne cède pas au 
foleil. Quant à la cruauté du père, imitons 
la noble modération de Frédéric dans fon hi- 
fioire du* Brandebourg. Après avoir loué, 
avec une exagération qu'on doit excufer, la 
mémoire de Frédéric- Guillaume ^ il ajoute: 
31 Ce prince eut dans fa maifon des troubles 
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f\ cïomefliques ; mais la poftérité doit par- 
,> donner les fautes des enfans en faveur des 
„ qualités du père. *' 

Ceft au milieu des malheurs de fâ jeu- 
nefle que Frédéric commença Ces liaifons avec 
Voltaire 9 liaifons qui eurent depuis, par leur 
vivacité, leur inconftance, leurs éclats, leurs 
raccommo démens , tout le caraélère d'une 
pafïion ; mais le fèntiment, les procédés & 
les ménagemens furent toujours plus du côté 
du Prince, que du côté du Poète. Voltaire 
n'étoit pas alors parvenu au comble de cette 
renommée où il eft monté fi juftement de-" 
puis; il n'avoit alors compofé ni Mahomet 9 
ni la Henriadcf ni le Siècle de Louis XIV, 
ni (on Hifioire de Charles XII. Ainfi le jeune 
Frédéric fut prévoir dans ce que Voltaire étoir 
déjà, ce qu'il deviendroit un jour; & après 
la gloire du talent, c^eft encore un mérite 
remarquable que celui de le preflëntir tout 
entier, de Paimer avec pafllon & de Fho- 
norer avec confiance, même dans Phomme 
dont on a le droit de fc plaindre. 

Ce fiit dans le même tems qu'il fit fa ré- 
futation du Prince de Machiavel. Cet ouvrage, 
qui eut quelqu'éclat alors, n'aura, dans l'ave- 
nir , que celui du nom de Ion auteur, foit 
parce qu'on a depuis penfé avec plus de pro-> 
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fondeur & de force fur tous les grands objets 
qui tiennent au gouvernement des nations 
Se au bonheur des hommes , foit parce qu'au- 
jourd'hui aucun ouvrage ne peut vivre fans 
le mérite du ftyle, ou fans le charme de 
réloquence. Mais ce fera toujours un fait 
mémorable, que l'héritier d'un trône ait 
plaidé publiquement la caufe des peuples y 
contre un (impie citoyen qui profeffoit la 
tyrannie ; & fi depuis les loix de la guerre 
ou de la néceflité ont pu quelquefois forcer 
Tréderic à devenir ôpprefTeur, du moins eft- 
ce un hommage que fà confcience a rendu 
aux droits de l'homme ; & les tyrans ou 
leurs premiers efclaves ne pourront appuyer 
de l'autorité de fes maximes, ni leur politi- 
que ni leur adminiftration. 

Frédéric monte à vingt -neuf ans fur le 
fxône ; & voilà enfin un grand génie que la 
^fortune & le hazard ont mis à fa place. Mais 
ce génie ne connoifToit pas lui-même toute 
ion étendue. Quelque préparé qu'on fbit par 
fa deflinée à occuper ces premières places du 
inonde, l'imagination ne peut jamais en re- 
préfenter la réalité, Se au moment où un fî 
grand éclat, un fi abfolu pouvoir, un fi pe- 
lant fardeau, defcendent fur la tête d'un 
prince qui, quoique héritier d'un trône , n'a 
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cependant que les facultés d'un homme, fa 
penfée doit éprouver une étrange fermenta- 
tion. A-t-il des talens & du caraAère, il 
s'élève, il s'enflamme & tire de la grandeur 
de fa pofition des facultés nouvelles. Eft-il 
fans talens & fans caraftère, il chancelle, il 
fe trouble , il s'aveugle , il devient encore in- 
férieur ^ lui-même. Enfin quel qu'il foit, fes 
premières paroles, fes premiers pas, iés pre- 
miers choix annoncent prefque toujours le 
fort de Ces peuples & les deftins de fon règne* 
Quel fera donc le début de Frédericl Son 
pays attend avec inquiétude. Dans une mo- 
narchie abfolue, où la volonté du maitre 
peut tout bouleverfer, & où les fujets ne 
vivent pas avec fécurité fous la fauvegarde 
des loix, un nouveau règne eft toujours me- 
naçant; les gens de bien tremblent, & iln'y 
a que les vices qui efpèrent. L'Europe toute 
entière a aufli les yeux ouverts fur Frédéric^ 
Depuis qu'un fyftême général de politique 
a lié tous les iÉtats, depuis qu'aucun d'eux 
ne peut être ébranlé làns que le contrecoup 
ne foit univerfel, ou qu'il ne peut être af- 
foibli feulement, fans que l'équilibre ne foit 
déplacé ou rompu, l'avènement d'un nouveau 
Souverain n'eft indifférent à aucun peuple. 
C'eftun aftre qui s'avance fur l'horizon^ & 
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dont le lever, ferein ou nébuleux , peut pré- 
.ûger la paix ou la guerre. La renommée a 
publié jufques - Ik que Frédéric étoit ami 
des lettres, du luxe & desplaifirs; on s'at- 
tend que Parmée du Père va faire place à une 
Cour, à des fpeâacles, à tous les abus de la 
mollefle, & foixante & dix mille foldats de 
moins dans la balance du Nord, vont peutr 
étre faire changer la face des nations. 

Pendant plufieurs jours Frédéric fe tait^ 
il s'infVruit en filence des détails de fon ar- 
inée , de Tes finances , de Tes moyens ; un de 
fes Miniftres croyant flatter îqs penchans, 
lui donne un plan pour s'entourer de gran- 
deur, d'étiquette & de fafte, comme les au- 
tres rois ; Frédéric ne répond rien : concen- 
tré dans ^ts méditations, il étudie fa pofi* 
tion, il embrafle le pafTé, le préfent, l'ave- 
nir; il voit ^Qs provinces éparfes, iés reflbur- 
çes foibles & divifées, fa puifTance précaire 
& entourée de voifins formidables ; fa Mai- 
fbn n'eft plus à la vérité reflerrée dans les 
ikbles du Brandebourg, comme elle l'étoit il 
y a unfiècle; elle a jette de tous côtés, & 
de près, & au loin, des rameaux étendus; 
il a des poiTeffions fur la mer Baltique, fur le 
yèfer, fur l'Oder, fur l'Elbe, fur le Rhin, 
jufqu'aitx frontières de la France & djî U 
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Suifle ; mais prefque toutes ces pofleflions 
Êins liaifon, fans communication, fans rap- 
port entr'elles, font plutôt des élémens de 
grandeur & des occafîons de guerre, que^ 
des moyens de force. Son Grand -père, dé- 
corant plus que confondant cette fortune 
naiflante , a pris place parmi les Rois de PEu- 
rope ; mais cet éclat eft pour U Prufle un 
poids au-deifus de fes moyens, & trente - 
cinq ou quarante millions de revenue ^ au 
plus, foutiennent foiblement ce titré' pré- 
maturé. La Maifon d'Autriche & la Ruflie 
touchent (es lÉtats par les d©«x extrémités, 
& ce font des colofTes avec lesquels il ne 
peut fe mefurer. La Saxe tient au Brande- 
bourg , & ce bel éleftorat , renforcé de la 
Pologne, feroit à lui feul, s'il étoit bien gou- 
verné, une puiflance capable de lui en im- 
pofer. La Suède gène (ès^ frontières du côté 
de la Poméranie; & les Suédois toujours 
vaincus par fon a'ieul le Grand -Èlefteur, ont 
à leur tour fait trembler fbn grand -père, 
fous un Charles XII 9 que la nature peut re-- 
produire. En Allemagne, la Maifon d'An-- 
triche a la longue poiTeffion de la principale 
influence, & laPrufTe, loin d'ofer penfer k 
la lui difputer, lui a été prefque toujours 
fcrvilement dévouée. Quand PEmpire i'al- 
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larme fur û conftitution & réclame ces au- 
guftes traités de Weftphalie , qui en font la 
bafè > il ne cherche pas des protecteurs dans 
fon fein, c'eft la France qui s^eft emparée du 
r61e de défendre la liberté germanique; & 
s^il y avoir dans PEmpire une Maifon qui 
pût prétendre à cette noble garantie, la Mai- 
ion d^Hannovre qui vient de monter fur le 
trône d'Angleterre, & qui peut apporter 
dans la balance tous les moyens de cette 
puiflante nation, y paroît encore plutôt de- 
fiinée que celle de Brandebourg. 

Telle eft autoi^r de Frédéric la fituation 
de PEurope. Tout autre elprit que le fien 
pourroit en être abattu, tout autre caraftère 
découragé; mais où les hommes médiocres 
fubiffent, même avec une forte de fatisfa- 
éHon intérieure», la loi des circonftances & 
de la néceffité, parce qu'elle fert de prétexte 
& de voile \ leur foiblefle , Phomme de 
génie fe roidit, s'élève, & fe dit qu'il faut 
combattre la fortune , & faire naître un or- 
dre des choies plus favorable. 

Après avoir examiné les circonftances 
locales & politiques , Frédéric obferve com- 
ment font occupés les trônes qui Penviron- 
nent; car il y a deux manières de mefurer 
la puifTance des nations; Pune par ce qu'elles 
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font elles-mêmes , l'autre par ce que Vont 
leurs gouvememens ou leurs chefi; & ce 
fécond tableau , plus confolant que le pre- 
mier, ranime fon courage & Ces eipérances. 
En Ruflie, la mort de Pierre L a laiffé 
tous Tes travaux imparfaits , & tous Ces plans 
interrompus. Deux fenunes & un enfant ont 
jufques-1^ fuccédé ^ ce génie vigoureux, &C 
le trône, fins bafè, y paroît encore deftiné 
Il des révolutions nouvelles, révolutions fins 
grandeur, comme toutes celles qui ont lieu 
chez un peuple efclave, & qu'une intrigue, 
appuyée de quelques fbldats, confbmme dans 
Penceinte d'un palais, tandis que la nation, 
dans un calme ftupide, attend à genoux, 
qu'on lui proclame un maître. Anne, nièce 
de Pierre 9 portée fur le trône, par un de ces 
coups de fortune, au préjudice du malheu- 
reux Ivan, Y penfè moins à régner qu'à 
fèmer fi vie de fleurs. Elle eft , comme tou- 
tes les femmes, quand un jeu de la nature 
n'en fait pas des êtres hors des proportions 
de leur fexe, fbit par de grandes qualités, 
foit par de grands vices, bienfaifinte, géné- 
reufe, humaine, amie de la paix, ennemie 
des affaires, quelquefois fenfible à la gloire, 
mais par faillie plus que par caraftère, &c fe 
paHionnant plutôt pour celle des romans que 
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pour celle de Phiftoire. Anne pourra donc 
être gagnée ou contenue, & elle n'appor- 
tera pas dans la balance de l'Europe tout^ 
l'influence que peut avoir fbn vafte empire- 
En Saxe & en Pologne, Augufte IIL a 
remplacé fbn père. Son éleftion a été l'objet 
d'une guerre fanglante, dans laquelle il n'a 
pas combattu. Prince foible, fans courage, 
6ns caraftère, n'ayant pas même hérité d'au- 
cun des brillants défauts de fon père ; déjà 
s'élevoit dans (à faveur ce comte de BruM, 
qui bientôt s'empara de lui, gouverna de- 
fpotiquement la Saxe, acheva de corrompre 
la Pologne par le luxe, & précipita fon 
maître dans un abyme. Augufte ^ en voulant 
être \q Louis^XlV. du Nord, a laifTé à fon 
malheureux fils des palais , des diamans, des 
porcelaines, des tableaux, mais des revenus 
obérés, la Saxe épuifée & toute ouverte, de 
médiocres troupes couvertes d'or, & par- 
defTus cela, le fardeau d'une couronne éle- 
ftive chez une nation libre & foible , qui 
acceptera fes pendons, & qui ne prendra: 
jamais part \ fks affaires. Frédéric au fécond 
examen ne voit donc plus dans Augufte III, 
qu'un voifin heureufement placé, dont il fe 
fera, fuivant les circonflances , un allié dé-^ 
pendant^ ou un emiemi qu'il pourra envahir,, 
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Le nouveau gouvernement que s'efl: donné 
la Suède , la rend fans influence & fins vi- 
gueur. Ruinée par l'héroïsme infenfé de 
Charles XII^ elle a voulu mettre un frein \ 
l'ambition de îts rois; mais comme l'équi- 
libre des pouvoirs eft difficile a établir avec 
fagelTe, en dépouillant fes rois trop entière- 
ment de toute autorité ^ elle leur a ôté toute 
énergie & toute vertu, Frédéric-- Adolphe qui 
a reçu cette ombre de couronne, n'a aucune 
des qualités qui pourroient la relever. Il a 
époufé la fbeur de Frédéric 9 princeffe fpiri- 
tuelle & éclairée. Âinfi tout ce que l'adrefle 
& le crédit pourront acquérir d'influence aà 
trône, eft par -là dévoué \ la PrufTe; Fré-^ 
deric eft donc tranquille du côté de la Po- 
méranie, & il peut plutôt efpérer de recu- 
ler cette frontière, qu'il ne doit craindre 
pour elle. 

Georges II ^ roi d'Angleterre & élefteur 
d'Hannovre,n'a pas, comme le fameux prince 
d'Orange, le talent & l'ambition de diriger 
l'Europe, en mêlant l'Angleterre dans toutes 
les affaires du continent. Son efprit eft porté 
à la prudence & à la paix. Il n'a point pris 
part à la guerre de 1734. Veiller fur la mai- 
fon de Stuart, qui avoit encore un grand 
partie & augmenter fourdement fon auto« 
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rite, paroît toute fa politique. Celle de la 
nation angloife eft de veiller, à fon tour, 
fur la Maifon à^Hannovre^ qu'elle a appellée 
au trône, ainfi quand Georges voudroit aug- 
menter fon influence en Allemagne, elle ne 
lui fourniroit ni fon làng ni fes tréfors. 

Parmi les princes de PEmpire, aflez con* 
fidérables pour aggrandir leur fortune, au- 
cun ne s'en montre capable ; aucun , dans 
Foccafion , n'aura le talent de rallier des 
efprits divifés, & de diriger des forces fé- 
parées. La Maifon de Bavière &c la Branche 
Palatine font -anciennes , riches & puiflantesj 
tnab elles font catholiques, & cela leur 
aliène les Proteftans; elles font féparées 
par Péloignement de leurs polfeflions, elles 
le font encore plus dans leurs vues, par 
les intérêts particuliers , qui les gouver- 
nent. Elles fe font toujours mal trouvé 
d'avoir voulu prendie part aux affaires géné- 
rales, parce que quand de petits princes fè 
mêlent dans les affaires des grandes puiilan- 
ces, fans être appuyés par du génie & par 
des talens, il faut néceffairement qu'ils en 
deviennent les vi£limes. Le défaut de con- 
currens, la religion, l'avantage d'être le feul 
qui foit refpeâablement armé, & qui puiffe 
entrer en aâion iâns avoir befoin de fecours» 
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tout appelle donc Frédéric à fe faire en Alle- 
magne le chef du parti proteftant & le con- 
trepoids de la Maifon Impériale. Il ne lui 
faut plus pour s'emparer de ce rôle éclatant, 
que ce qui captive les hommes & fixe leur 
confiance, des fuccès & une renommée. i*^'^ 

En France , deft le cardinal de FUury qui ▼ 

règne ; on vante fa fageffe : mais la fageiTe 
du miniftre d'un grand empire doit - elle 
être paflive? peut- elle fe paffer d'énergie & 
de prévoyance? Il a laifTé tomber la marine 
dans le néant ; il entretient médiocrement 
les forces de terre; il croit qu'il ne faut k It 
France que le régime qui convient à Fépui- 
fement, tandis qu'un corps robufle, mais 
miné par des principes vicieux, ne peut être 
régénéré qu'à l'aide d'un traitement vigou- 
reux & aéiif. Enfin, ce qui durera par delk 
ce vieillard qui eft fur le bord de la tombe , 
ce dont Frédéric calcule l'influence pour l'a- 
venir, c'en que le jeune Roi, qui eft Ibus 
la tutèle du Cardinal, élevé dans le dégoût 
des affaires & dans l'info uciance des évène- 
mens, ne donnera jamais plus de mouve- 
ment k fon beau royaume, & qu'ainfi, pen- 
dant le fommeil ou l'affaifTement de cette 
puiflance formidable, c'eft aux États fecon- 
iaires à profiter de la prépondérance qu'elle 
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leur abandonne, &à tâcher de s^éieyer Se 
de s'accroître. 

Mais ce qui frappe, ce qui attache fur- 
tout fes regards, parce que c*eft-là Pépoque 
gui doit commencer fon aggrandiffemènt ; 
c'eft la mort, vraifemblablement très -pro- 
chaine, de l'empereur Charles VL En lui 
finit toute la lignée mâle de la Maifon à^Au^ 
triche* Il rie va refier de cette tige fi flo- 
riflante, & qui naguères ombrageoit P£u- 
rope, qu'une feule fille douée de tous les 
charmes de la jeunefTe & de tout l'éclat de 
la beauté, fragiles appuis pour foutenir le 
fardeau de cet immenfè héritage, & pour le 
défendre avant de le pofféder. En vain Char- 
Us VL a-t-il tâché de le lui affurer tout 
entier par la Pragmatique - Sanftion , que 
toute PEurope a garantie. Ces grands tefta* 
mens des rois fans héritiers font, dans notre 
politique moderne, le jouet des évènemens, 
& c'eft toujours dans des torrens de fàng, 
qu'ils fe confirment ou s'anéantifTent. Char^ 
les VL ne laifTera point à fa fille les feuls 
garans folides, àts tréfbrs, de grands géné- 
raux & une armée formidable. La gloire des 
armes autrichiennes a déjà pâli dans les der- 
nières années du prince Eugène ^ & elle fem- 
ble être defcendue au tombeau avec lui» 
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Mes viennent d^eiTuyer des revers dans la 
guerre de Hongrie. Seckendorfff Kanigseck^ 
Wallisy Neuperg, mis l'un après l'autre à la 
tête des armées, ont été tous battus & rap- 
pelles ou punis. En Prufle, Part a fait quel- 
ques progrès, la difcipline eft devenue fé- 
vère, l'infanterie s' eft perfe6lionnée. En 
France, il y a du moins quelques branches 
delà guerre habilement cultivées, celle des 
fièges y eft approfondie, mais en Autriche, 
tout eft refté en arrière ou s'eft abâtardi. 
L'ambition de Frédéric s'enflamme donc par 
de juftes efpérances ; il dévore déjà en filence 
une des plus belles portions de la flicceïïion 
de Charles VI: la Siléfie, province prefque 
égale en richefle & en population, à la 
moitié de toutes les fiennes réunies, & qui, 
en arrondiflknt & fortifiant fon royaume, 
lui donnera une place ftable parmi les puiC 
fances de l'Europe. Il a pour la reclamer, 
des prétentions auxquelles fts ancêtres ont 
renoncé, parce qu% étoient foibles; il les 
renouvellera, parce qu'il fera fort, & que 
la circonftance fera favorable , & la viâoire 
qui légitime tout, en fera des droits. 

Tel eft le vafte champ des méditations 
de Ffclimc, pendant les premiers jours de 
Ton xègiie, & de ces médiutions n^ foa« 
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dain, avec cette régulière harmonie, qui 
prouve la conception d'un grand fyftéme, 
le plan de fa conduite publique & privée 
pour le refte de fa vie. Dès-lors plus de fafte , 
plus de luxe, plus de recherche, plus aucun 
de ces goûts frivoles dont il n*avoit pas été 
exemt étant prince royal, parce qu'il n'étoit 
pas «ncore à fà place , mais qu'une ame éle- 
vée rejette fi loin d'elle, quand de grands 
devoirs & des penfées d'un certain ordre 
s'en emparent. U fe montre à fès foldats, il 
pairie à fes officiers en roi qui veut être 
guerrier; il prend l'uniforme de fon armée, 
& il ne le quittera plus jufqu'au tombeau. 
Ses journées, fes heures, (es travaux d'ad- 
minifbation, ks audiences, fes voyages, les 
revues de fes troupes , leurs camps d'infbu- 
£Hon, tout, jufqu'k fes plaifu-s & fes goûts 
littéraires, qui ne deviennent plus que des 
délaffemens, fe règle & fe foumet à un ordre 
invariable. C'eft une plus grande qualité 
qu'on ne peniè dans les rois que ce fàint 
refpeft pour le tems, foit qu'on envifage les 
peuples qu'ils gouvernent, foit qu'on' les 
confidère eux-mêmes; car quel vuide de- 
yroit refter k des hommes chargés d'une tâ- 
che auffi immenfe! Cependant faute d'édu- 
cation » faute demolrale, faute d'habitude ï^ 
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cet éffisd, c'eft ce vuide inconcevable qui 
les dévore prefque tous, c*eft-là ce qui les 
rend û incertains, fi mobiles, (i remplis de 
petits goûts , & fi promptement blafés fur 
tous les plaifîrs; le tems fe venge fur eux da 
culte qu'ib ne iàvent pas lui rendre, & fem« 
ble fe pla\re \ les écrafer de fon poids. 

Uamour de la gloire & l'ambition oiît en« 
famé quelquefois dans d'autres princes de ces 
re'volutions fubites & marquées. Louis XI V, 
à la mort de Maj^arin, fecoua brillamment 
les chaînes qui avoient prolongé fon en- 
fance; CA/zr/ejAT/J. devint un héros en lifant 
la vie d* Alexandre: mais dans FrcieriV, cette 
révolution appartient plus à là réflexion 
qu'au fentiment; rien de jeune, rien de 
paflionné, rieh de giganteique ne s'y mêle, 
c'efl un grand parti pris par un grand cara- 
ôère, & une ambition faine, développée 
par le génie. 

Il n'y a pas fix mois que Vréderic efè fur 
le trône, & on àxroït déjà que c'efl une 
vieille adminiflration maniée par un roi con- 
fommé, & dirigée par ime longue confiance 
des mêmes principes. Chacun . efl mis \ fk 
place, chacun eft circonfcrit dans f&s limi- 
tes, chacun a fes inflruftions, & prefque 
tout ce que Frédéric a prefcrit mie fois, du- 
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rera tout fon règne. Il a la fagefTe de ne pas 
faire beaucoup de changemens. Un pays tel 
que le fien n^eft pas comme nos grandes 
monarchies qui, depuis longtems, nourri(l 
fent de grands vices, & font menées avec 
la négligence des grandes fortunes ; il n'eft 
fufceptible ni de beaucoup de réformes , ni 
dfe beaucoup d'améliorations. Éclairer les 
détails, fur veiller les fouis- ordres, refïèrrer, 
pour tous, les liens de leurs devoirs & les 
obligations de leurs emplois, voilà ce dont 
il s'occupa: mais il y a du génie, quand on 
arrive jeune au trône, à ne pas confondre 
fon pays avec un autre, &- à ne lui appli- 
quer ni les exemples fouvent trompeurs de 
ce qui fe fait ailleurs , ni les rêves dangereux 
d^s faifeurs de projets , ni les chimères plus 
féduifàntes encore de fà propre imagination. 

Trois objets principaux attirent fur- tout 
l'attention de Frédéric: l'économie dans fes 
finances, l'augmentation de fes forces mili- 
taires, & i'inflruélion de fon armée; ce 
font -là les bafes de tous fes projets. Sans 
elles, en effet, il ne feroit que fe former dôs 
illufions & fe préparer des malheurs. 

Son père lui a laiffé fes revenus libres^ 
& une épargne d'environ go millions , mais 
qu'eit-ce qu'une fomme pareille pour mettre 

un% 
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une armée en campagne, & pour foutenir 
une gueije , quand d'ailleurs on a des Etats 
fans. commerce , fans capitaux, fans crédit, 
3c ou pair conféqilent les. impôts ne peuvent 
être augmentés, ni les emprunts fuppléer aux 
impôts? Toutes les relTources d'une grande 
économie femblent avoir été épuifées par 
ion père ^ mais il refie celles d'une économie 
éclairée, qui vont plus loin encore. Il y 
avoit quelques ' abus dans . la perception ; il 
les corrige ; quelques btanches de revenus 
iùfceptibles d'augmentation : il la leur donne. 
Les fleuves fe grofTiflent aifément, quand il 
n'y a pas un filet d'eau qui s'égare. Il reftoit 
yne ombre de Cour : il la réforpie ; une re- 
préfentation de parade pour les occafions 
d'étiquette: il la fupprime*. Il fait du palais 
qu'il habite, la maifon d'un fimple citoyen, 
ou, pour rappeller un modèle plus analogue 
\. Frédéric 9 & qu'il avoit peut-être pris en 
fecrét, celle de Pyrrhus au çiilieu de fon 
armée. Quand la guerre arrivera, fon fy- 
flême fera celui de tous les grands capitaines 
de l'antiquité; il en portera le théâtre hors 
de fon pays; il préviendra l'ennemi, il fon- 
dra fur lui comme la foudre ; il débutera par 
des batailles, parce que les batailles gagnées 
rendent maître de grands eipaces; enfin» il 

B 
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fe pénètre d'avance de la nécefitté d'un autre 
arc, qui fut aofli celui des anciens, & qui> 
parmi les modernes n'a guère été connu que: 
de Guftàve^ Adolphe f Tart de faire fervir ies' 
fuccès à l'entretien de fon armée, de nourrir^' 
comme difoit Coton dans le fénat de Rome^ 
la guerre par la guerre ^ & on verra combien^ 
dans ce genre, il devint fupérieur \ îé%- 
ciaîtres. 

Mais pour prévenir ainfî fon ennemi^ 
pour frapper avant Pédàir, il faut être tou-' 
jours prêt; il faut avoir, non des troupes 
défunies & dépourvues de tout ce qui eft 
nécefTaire pour h guerre, non les élémens 
d'une armée, mais une armée toute équipée, 
toute organifée, toute inftruite aux grandes 
évolutions, toute accoutumée \ fès géné- 
raux, comme fes généraux le font ^ elle, 
toute difpofée, en un mot, à marcher & à 
combattre. Voilà ce qu'aucune puiflance n'a- 
voit alors en Europe, & ce que le roi de 
FrufTe créa chez lui dès la première année 
de fon règne. 

Ce ne fut pas pour lui un travail ftns in- 
vention & fans difficulté. Son père lui avoir 
laiffé foixante & dix mille hommes de bonnes 
troupes; mais il s'en falloit bien que ce fût 
«ne année. Jamais ces troiipesii'avoientfervi 
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que par détachement, ou en petits corps 
d'armée employés comme auxiliaires dans 
des armées confidérables. Les plus nombreux 
de ces corps étoient ceux que le prince d^-^/i* 
hait avoit commandés fous Eugène, &C qui à 
Hochftec & à Turin avoient eu la principale 
part \ la viftoire, & commencé la réputa* 
don du nom pruiTien. Jamais la totalité de 
ces forces n'avoit été raiîèmblée, (bit pour 
manœuvrer, fbit pour agir. La difcipline in- 
térieure & la taftique particulière de l'infanr 
terie y étoient très - avancées. Cétoit alors 
la feule en Europe qui chargeât avec des 
baguettes de fer, qui fût tirer fîx coups de 
fufîl par minute, marcher en bataille, & ré- 
unir k la fois du filence, de Tordre & de la 
célérité. Mais la cavalerie y étoit dans Pen- 
fance : elle n'étoit diflinguée que par la 
beauté des cavaliers & le bon entretien des 
chevaux; elle n'alloit qu'au pas ou au petit 
trot, faifoit du feu, & feformoit quelque- 
fois en efcadrons épais, c'efl-à-dire, dans 
un ordre où la cavalerie ne peut ni agir ni 
combattre. L'excès de la tenue, encouragé 
comme un mérite par Pcfprit étroit de f re- 
deric» Guillaume y étoit porté k ce point oà 
nous étions prêts à tomber il y a quelques 
années en France. Le Ibldat palToit fon tems 
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à vernir, à polir, à blanchir. Dans la cava- 
lerie on ciroit la corne des chevaux, & lei 
crins étoient treiTés avec des rubans. Si la 
paix eût duré plus longtems, dit le roi de 
Prufle dans fès Mémoires, ou plutôt, ce qu^il 
•ne pouvoit pas dire , s^il ne fût pas arrivé au 
trône , il eft à croire qu*on en feroit à préfent 
au fard & aux mouches. Les abus ne font jar- 
mais ifblés ; ils tiennent toujours à un vice 
d^où ils dérivent, ou qu^ils ont produit: ainfî 
en méme-tems qu'on étoit abandonné k ces 
pitoyables minuties , tous les véritables dé- 
tails de la guerre étoient négligés. H'n'y 
avoit ni grande tàâique, ni école pour les 
•officiers -généraux. Frédéric- Guillaume & le 
ïoi Augufte s'étoient, dans des vifites qu'ils 
fe firent, donné réciproquement des fpefta- 
cles militaires. Chez Guillaume , c'étoit par 
goût ; chez Augufte, par imitation. Guillaume 
Pemportoit par le nombre & par la beauté 
ide fes troupes ; Augufte prenoit fa revandie 
en magnificence. Guillaume y vendit à Aui- 
gufte deux vafes de porcelaine du Japon, 
qu'on voit encore aujourd'hui dans la col- 
•leftion de Dresde, pour un régiment de dra- 
gons, marché qui préfageoit dès -lors la dif- 
férence de la deftinée des deux Maifons. 
Mais ni chez Pun^ ni chez l'autre, les gran^ 
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des manœuvres ne furent militaires, Cefu^ 
rentf difent encore les Mémoires de Brande-- 
bourg f des imitations de la guerre des Ro' 
mains f mêlées aux vifions du chevalier Folard, 
Ert quoi Frédéric montra d'abord un ex* 
cellent efprit, qualité qui manque rarement 
k un génie du premier ordre, & qui de- 
vance en lui Page & inexpérience , ce fût en 
démêlant ce qu'il y avoit de bon dans la 
conflitution militaire de fon père, & en 
s'occupant moins de ce qu'il y avoit de dé- 
feâueux, que de ce qui pouvoit y manquer. 
Ainfi, à l'exception du bataillon de géants, 
que fon père entretenoit \ grands frais , & 
qu'il réforma fur le champ, il ne changea 
rien à la formation àes troupes , & il n'y a 
jamais rien changé depuis, quoiqu'il y ait 
certainement quelques vices. Il a levé par la 
fuite beauco'up de régimens qui font fur un 
pied différent ; mais tous ceux que lui a 
ïaifTés fon père, font conftitués, payés, ha- 
billés comme ils l'étoient alors. Ctitt difpa« 
rite, qui peut choquer de petits efprits, 
n'étoit fans doute, aux yeux de cet efprit fu« 
périeur, qu'une légère imperfeélion qui fè 
perdoit dans l'enfemble, & qui n'en con- 
duifbit pas moins aux mêmes réfultats ; & il 
s'étoit fait le principe de ne rien innover aux 

B3 
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chofes peu eiïendelleS} Se où l'amélioration 
ne compenfe pas Pébranlemenc de la ma» 
chine, & l'inconvénient de porter atteinte 
à fa confîdération , en attaquant fà fiabilités 

Mais ce que Frédéric confcrva fur -tout, 
& ce dont il tira un plus grand parti encore, 
ce fut ce mélange de nationaux & d'étran- 
gers , dont fon père avoit £àxt la bafe de ik 
confiitution; ce fut ce partage de fbn pays 
«n difiriéls aifignés aux régimens, & chargés 
de les tenir complets au défaut de recrues 
étrangères , arrangement qui , en liant la na- 
tion aux troupes, & en les environnant 
d'elle, prévient la défertion, cette maladie 
qui ruine & dépeuple tous les autres pays; 
arrangement que je ne puis mieux louer que 
par l'énergique expreffion de Frédéric lui- 
tnéme dans (es Mémoires , quand il dit, que 
par -là fon père a fondé la puiffance de la 
PrufTe en rendant fon armée immortelle. 

En méme-tems qu'il laifToit fubfifter ces 
bafes importantes, il portoit fes troupes au 
nombre de quatre -vingt mille hommes, fans 
compter quelques régimens de garnifon; il 
doubloit fon artillerie & les approvifionne- 
mens de fes arfenaux; il pourvoyoit fbn 
armée de tout; il la difpofoit & Panimoit 
kla guerre; il attiroic chez lui des officiers 
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-qui s'étoient diftirigués au fervice des autres 
Puiflànces; ce fut ainfi qu'il acquit Keith & 
■ Winterfeîd; fon père lui avoit laiffé Ankalt 
& Sçhwerin, ôc il fe faifoit leur difciple, en 
attendant que, s'éievant au-deflus d'eux par 
ion génie, qui ne manquoit alors que d'exr* 
^périence , il devînt \ fon tour leur maître, 
• Au milieu de ces occupations, éclate Pévè- 
nement auquel il le préparoit ; Charles VI 
meurt ; tous les Cabinets de l'Europe font 
^en fènnentation, les uns en faveur de fon 
«héritière & pour lui conferver l'intégrité 
de là fucceffion, les autres pour la dépoiiil* 
lei: & pour s'aggrandir. La Bavière, la Saxe, 
l'Efpagne élevoîent des prétentions fondées 
fur des mariages ou fur des teftamens; car 
depuis que tous les Souverains de TEurope 
ne compofent plus que cinq ou fix familles , 
il ne peut pas s'ouvrir entr'eux une grande 
fucceflîon, qu'elle ne donne lieu \ de gran» 
clés difcuffions, que les plus forts finirent 
toujours par enfànglanter. Il y avoit de 
plus ici Pintérét de PéleéWon d^un empe- 
reur. L'Angleterre, la Hollande, une partie 
-de l'Allemagne, vouloient, de concert avec 
Marit-^Thérhfsy placer fur le trône de l'Em- 
pire fon époux François i duc de Tofcane, 
fils de ce Léopold que les Lorrains pleurent 
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encore» & quiivec un fi peut JÉcat,'â liiffî 
\ tous les Souverains iin fi grand modèle. 
Le ciel avoit récompenfé les vertus du père 
par la fortune du fils; & cette fortune, dont 
Phiftoire n'oâre pas un autre. exemple, étoit 
d'avoir époufé ^ la fois Wiéritière la plus 
illuftre & la plus pùiffiinte de PE^ropât-b. 
femme la plus belle &c la plus diftinguée de 
fbn fiècle, ôc d'en être aimé au point, qu'en 
l'afTociant à tous fes fceptres, & en combat- 
tant pour y ajouter le premier. trône de 
l'Europe, c'étoit Ion cœur qu'elle fatis&iibit, 
£c fon amant qu'elle fembloit couronnier^ > 
La France qui, par le fang : autridiieh 
mêlé plufieurs fois avec celui de &s rois, 
pouvoit aufli établir des prétentions, avoit 
la modération apparente de ne riea demaa* 
der. Elle foutenoit la Maifon de Bavière^ ,& 
cvouloit qu'ejle.eût le trône* de l'Empire avec 
aine, partie de la* fucjce&on. En . aggrandif^ 
iànt cette Maifon, elle fe paroit de la géné- 
rofité d'acquiter envers elle la ménK)ire de 
Zouis. XIV^ pour qui elle s'étoit fàcrifiée, 
.& ell^. avoit fecrètemei^t l'intérêt plus réel 
^e diyifer l'héritage autrichien, & d'empê- 
cher qu'il ne- tombât tout entier, dans une 
nouvelle famille rivale* j • 
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• Le roi de PrufTe ne s'embarraflbit pas de 
PEmpire. Il lui importoit peu à qui tombe- 
roit cette vaine dignité, qui n^ajoute rien à 
la puifTance. Sa politique n'étoit pas de fe 
fortifier feulement par Paffoiblilfement des 
autres. Il vouloit un accroiflement plus réel ; 
il lui falloit la SïléÛQ pour confolider fon 
royaume. Cétoit-lk le complètement & la 
fQreté de la fortune de la Maifon de Brande* 
bourg. En Pobtenant ou en ne Pobtenant 
pas, il s'agiiToit pour lui de régner ou de 
trembler le refte de fà vie. Je laiffe après 
cela aux publiciftes \ pefer quels étoient &^ 
droits. Sans doute , cette morale abftraite & 
fublime qui fe place dans le ciel, & qui laiiTe 
à ks pieds & les leçons de Phifloire & les 
paillons des hommes, ne doit approuver au^ 
cune de ces raifons de prévoyance politique, 
de néceffité d'État, de convenance locale, 
çle circonftance unique , qui déterminèrent 
le roi de PrufTe. Mais peut-être les che6 
des nations font -ils quelquefois obligés^ 
même fans ambition, de fe fbuvenir que 
c'efl fur la terre qu'ils habitent, que leur 
vue doit s'étendre au-delà du moment, & 
quej par une guerre prudente & heureufè, 
qui affligera pafTagèrçment la génération con-. 
temporaine, ils peuvent fauver \ la poflérité 

B5 



34 ÉLOGE 

des torrens de fàng & de larnies. Quels 
hommes, à la vérité, il faudroit que fuifenc 
ces chefs des nations, pour pefer ainfi le 
préfènt & Pavenir, & pour ofer, avec une 
confiance qui femble ne pouvoir appartenir 
qu'à la providence, mettre la main aux de- 
ftinées des peuples! Mais tandis qu'un roi 
comme Frédéric ^ doué de cette heureufe 
réunion de génie & de fàgefle, qui voit le 
but, & qui ne le pafîè pas, ne combat que 
pour atteindre le point de puifîànce qui fera 
la fureté & le repos de fbn pays , & &it en* 
fuite s'arrêter dès qu'il y eft parvenu, & 
ne plus employer la force qu'à maintenir la 
paix ; c'eft au contraire prefijue toujours ou 
pour une vaine gloire, ou pour des intérêts 
mal -entendus, ou en cédant aux intrigues 
& aux paillons qui les environnent, que 
les Souverains prennent les armes & enfan* 
glantent la terre. Ainfi, tout en admiranc 
le rî>i de PrufTe, la réflexion rameneroit en- 
core à défirer qu'une morale févëre & même 
aveugle, fût la règle & le frein de tous les 
rois, & qu'ils ne fe permifTent jamais delà 
faire céder même> des lumières qui peuvent 
bien plus fouvent encore les égarer , ^ faire 
te malheur des hommes, 



DU Roi de Prusse. 35 

Revenons k Frédéric. Suivant la lâge po- 
lirique qu'eut ce prince toute 6l vie, de faire 
fes afiàires k part, & d'aller droit. Se fans 
Fenrremife des autres, à ion but, il fit pro- 
pofer à Marie-Thérefc de lui garantir le refte 
de fk fucceflion & FEmpire pour fbn époux, 
il elle vouloit lui céder la BaiTe - Siléûe , qui 
eft la plus grande 6c la plus belle partie de 
cette riche province. Quand oâ fait Péloge 
d'un grand homme, Tame montée à l'admi- 
ration , fè plaît aufli k recueillir tous les 
exemples de grandeur qui s'élèvent k côté 
de lui , & k en former les accefToires du 
tableau. Comment ne rappellerois-je donc 
pas rti le courage, l'héroïque nobleffe de la 
fille de Charles VI? EUe eft fans alliés dé- 
darés, -fins argent, préfque fans armée. En- 
tourée d'ennemis ouverts ou cachés, elle 
■pourroit par un fàcrifice défarmer le plus 
dangereux de tous; elle s'y refufe, elle per- 
fifle k vouloir conferver tout ce que les 
droits de là nature, qui pâfTent avant ceux 
de la politique, lui ont donné; elle ne veut 
"point par une foiblefTe acheter une couronne 
■pour fon époux ; elle s'expofe V une guerre 
-menaçante; elle arme tout ce qu'elle a de 
forces ; elle réveille par Ç^s malheurs l'intérêt 
des anciens allies de fà Maifbn; elle va enfin 
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de province len province porter le berceau 
de {on.ûls. Se fe jetter dans^ les bras de fes 
peuples 9 augufte & touchant afyley qui ne 
manque jamais aux Souverains malheureux^ 
quand ils n'ont pas aliéné le cœur de leurs 
fujets, parce que les hommes s'intéreflent 
toujours à la dignité qui implore, & à la 
grandeur tombée dans Pinfortune. 

Sans Frédéric, la fermeté de Marie^Thé^ 

fife auroit vraifemblablement fuffi pour diC 

fiper Porage. On négocioit, on publioit des 

manifeftes, mais on n'âgiffoit pas. Le roi 

de Pologne & Téleôeur de Bavière étoient 

trop foibles pour foutenir leqrs prétentions^ 

TElpagne étoit trop éloignée j; le - cardinal Je 

Fleury fe fentoit trop vieux pour fuffire au 

mouvement d'une grande guerre, & ne fe 

feroit jamais décidé à Pentreprendre ; le roi 

de Prufle voit que s'il manque Poccafion, s'il 

laifle Marie 'Tkérèfe s'affermir dans fa fuc- 

ceflion, tirer parti de fa puiflance, relever 

fes forces militaires , la Siléfîe. eft à jamais 

perdue pour lui * il fe dit que dans la circon- 

ilance, c'eft au plus hardi k donner Pimpul- 

Hon, & qu'une fois la lice ouverte, les com- 

battans s'y préfenteront; il compte fur- tout 

que la France Py fuivra ; il fait que Popinion 

publique^ imbue d'anciens préjugés contre 
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la Maifon à^ Autriche,, y fera pour la néceffité 
de l'affoiblir, & par conféquent pour la 
guerre; il fait que les deux Belle ^Isle, dé- 
vorés du befoin d'agir & de s'élever, ont de 
rinfluence fur le Cardmal; il calcule cette 
timide politique d'un vieillard qui n'ofe fe 
déclarer le premier, mais qui, par la même 
ibiblefTe , obéit k une impulfion donnée, 
parce que ce qu'il craint encore plus que les 
évènemens, c'eft qu'on ne lui reprenne les 
rênes du gouvernement. Ainfi, en examinant 
put, ce n'eft qu^une audacieufe prudence 
qui détermine Frédéric, quand il entre en 
Siléfie à la tête de foixante mille hommes. 
Cétoit au mois d'oftobre que Charles VL 
était mort, & c'eft au mois de décembre 
qu'il fait cette invafion. Le Marquis Aq Beau- 
veau, que la France lui envoyoit pour le fon- 
der fur Çqs difpontions , le rencontre en mar- 
iihe à la tête de fon armée. Je vais, je crois^ 
jouer votre jeu, lui dit Frédéric, Ji les as me 
viennent, nous partagerons^ trait plein de 
finefle & de grâce, & tel que le roi dePrûfïe 
n'a jamais manqué d'en dire au milieu des 
crifes les plus importantes de fa vie. Cette 
liberté de tête, cette indépendance des fitua- 
tions, n'appartiennent qu'aux grands hom- 
mes, & elles prouvent ^ la fois, que leur 
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caraôère domine les circonfhnces, 8c que 
le danger qui abforbe & qui éteint Pelpric 
du commun des hommes , ne fait que don* 
ner au leur plus d'à - propos & d'efTor. 

Il y a des éloges de généraux, même di- 
tingués, où le panégyrifte, pour leur com- 
pofer une certaine mafle de gloire, eftobligé^ 
de dénombrer tous les faits d'armes , d'em- 
bellir tous les trophées , de recueillir jufi 
qu'aux aâions qui ont eu le moins' de fiiité 
ou d'éclat. Mon embarras eft bien difFérenh 
Ici j'entre dans la carrière militaire que Fri" 
déric a parcourue, & fon immenfité m'effraie. 
Cinq batailles mémorables s'offrent déjà k 
moi dans cette guerre de 1 740, Et qu'eft cette 
guerre, quand on la compare, pour l'impor- 
tance & pour la grandeur, à celle que Fré-^ 
Jer/c a faite depuis fjsôjufqu'à 1763? Quelle 
place tiennent cinq batailles dans la vie d'uri 
homme qui en a gagné douze, fans compter 
celles où il a été vaincu avec tant de gloire, 
fans compter cette foule de petits combats 
qui compofent les acceflbires d'un tableau fi 
vafte & fi rempli ! Je luis donc forcé de reC 
ferrer mon fujet dans la proportion des bor-' 
nés d'an éloge, & d'abandonner à l'hiftoire 
mille détails brillans ou inftruftifs, quiyien- 
droient fe prefler fous mes pinceauXi 
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À Mohifiti^ Paôion commença par la dé- 
route de 6 cavalerie, & ce fut l'ordre, la 
fermeté, le feu fupérieur de fon infanterie 
qui lui donnèrent la viftoire. A C^aslau, tan- 
dis que fi cavalerie fe faifoit battre, & que 
les Autrichiens perdoient leur avantage, foit 
en voulant la pourfuîvre trop loin, foi t en 
pillant fon camp, ce fut encore l'infanterie 
pruflîenne qui fit des prodiges, & qui réta- 
blit tout. Ainfi les deux premières batailles 
que gagna le roi de Prufle, furent des leçons 
de la fortune , & des exemples qui durent le 
confirmer dans fon amour pour la difcipline, 
& dans fon relpeft pour un art qui fait la 
deftinée des empires. ' 

Si le talent des grands généraux devance 
quelquefois l'expérience, on ne peut appré- 
cier aufli quel rapide effor celle-ci lui donne. 
Ce ne font plus de fimples progrès, ce font 
des pas de géant que fait le génie dès qu'une 
fois il eft entré en aâ:ion. Une pofition, une 
wconftance, un coup du hazard, une faute, 
une combinaifon juftifiée ou trompée, tout 
devient pour lui une fource de réflexions, 
Plufieurs fuppofitions s'enchaînent dans fi 
penfée \ un feul fait, & lui valent ainfi au- 
tant d'évènemens. Les efprits vulgaires font 
comme ces miroirs plans, oà il n'y a que les 
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objets direfts qui fe peignent & qui fe r^fle- 
chifTenf le génie reflemble à ces prifines 
taillés à toute face^ tous les objets de la cir- 
conférence les frappent, ils s'y multiplient, 
& s'y combinent à l'infini , & un feul rayon 
en fait jaillir à la fois mille traits de lumière. 

£n dix -huit mois que dura cette première 
guerre de Siléfie , Frédéric a donc acquis plus 
d'idées que vingt campagnes n'en font naître 
dans la tête des généraux ordinaires. Il re^ 
prend les armes en 1744, & c'efl un guer- 
rier confommé qui va paroître fur la fcène. 
Ses pas feront plus hardis, ïts conceptions 
plus vaftes , ^ts batailles prendront un carac- 
tère plus décifif ; il va dorénavant fe mon- 
trer le général de ^es généraux, être le plus 
habile à exécuter, c'eft-à-dire enfin, être 
à la fois , dans fon armée , la première tête 
Jk le premier infiniment. 

Il envahit d'abord la Bohême, la Haute- 
Siléfie, la Moravie; il pouffe des partis juC- 
qu'en Hongrie, il menace Vienne; mais bien- 
tôt la face des affaires change, {ks alliés font 
battus en Bavière; le prince Charles y qui 
avec foixante & dix mille hommes avoit pé- 
nétré en Alface, & que la France avoit pro- 
mis de contenir, repaffe le Rhin fans échec, 
& revient à tire -d'ailes. Le roi de Pologne^ 
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par le changement de politique le plus fubit 
& le plus imprévu, ih déclare contre lui. 
Toutes les forces de la Maifon d^ Autriche, 
grofEes des troupes de ce nouvel allié, amé- 
liorées par la guerre, & encouragées par des 
•fuccès, fe font réunies, & deft fur lui que 
tout le poids de la guerre va tomber. Il eft 
obligé au milieu de l'hiver, de fe replier de 
tout côté, & d'abandonner fes concrètes. 
Il perd plufieurs garnifons, d'autres ne fe re- 
tirent qufavec des échecs;, enfin, c'eft avec 
une armée inférieure & fondue par une dé*- 
fertion immenfe , iiiévdtable réfukat de la 
jcompofition d'une armée à demi, composée 
d'étrangers, dès.queiaprofpérité abandonne 
fes drapeaux, qu'il eft réduit îi défendre la 
Siléfie, conquête no ijvèlle , dans laquelle il 
n'eft pas affermi, où il n'eu appuyé par au* 
cune bonne place , & .où la Maiibn d'Autri' 
.tÂe,î par cette, losDgu^e habitude de poirefFioii 
qui, auprès des peuples tdujaurs routinier^ 
.équivaut. fbuvent à des liens d^amour & de 
reconnoiffance, a confervé beaucoup de par* 
tifans^. Au dehors, au dedans, detoutbôt^ 
tout le menace, & rien ne le favorilL Li 
France femble* combattre, avftç lui, j^ais elle 
n'agit qu'en Flandre»» relie tfa. plus. d'armée 
en Âlle^nagne, &: cette dive^fion éloignée 



4^ É t o G 9 

occupe ^ peine dix ou douze mille Âutrichiçnji 
^ui font reftés à l'armée alliée ; la Ruflîe 
penche fecrètement pour la Saxe, & lui fait 
confeiller avec hauteur de pofer les armes; 
Tempereur Charles VIL vient de mourir, & 
le grand -duc de Tofcane eft appelle aatrône 
avec l'unanimité des fufFrages ; la maifon de 
Bavière a fait fà paix; la cour de Vienne 
ne parle plus que de ramener Frédéric à îsl 
fortune de fes pères , & tout l'Empire de- 
venu autrichien , femble n'attendre qu'un 
revers pour la féconder. Ainfi , par cette 
pofition critique , le deflin fembloit efTayekr 
d'avance fa grande ame, &. la> préparer aux 
précipices dont l'environna la guerre fiii-s 
▼ante. 

Une feule journée, ime bataille» qui né 
dure que trois heures, & qui ne lui coûte 
pas deux mille hommes, change la pofitioA 
ie Frédéric y fauve la Siléfie , & lui rend^ 
pour le refte de la guerre; une fiipériorité 
qu'il ne perdit plus. Six mille prifonniers, 
«utant de morts, un nombre prodigieux de 
trophées, & la retraite précipitée du prince 
Charles en Bohême, en font le réfultat. 

Qu'en lifànt l'hiftoiiie , le vulgaire des 
rois & d«s chefs des nationsne fâche pas dé^ 
mêler les c^ufes fourde^i des malhe.ur| publics^ 
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qu'il n'apperçoive ni Pinfluence des maiï* 
vaifes loix, ni celle de tous ces vices de dé* 
tail qui lappent en filence les fondemens des 
empires, cela fe conçoit; percer la furface 
des chofes , n'appartient pas à tous les hom- 
mes. Mais comment peut leur échapper Pin- 
fluence deciûve de certaines batailles? Com- 
ment le fracas de ces évènemens foudains, 
qui dans l'efpace de quelques inftans anéan- 
tifTent toutes les combinaifbns de la politi- 
que , trompent toutes les eipérances de Pam- 
bition, ôtent ou donnent des provinces, 
renverfent des trônes, humilient ou fubju- 
guent des nations, ne les remplit -il pas d'un 
falutaire effroi? Comment peuvent^ ils, à la 
vue de ces grandes leçons, dédaigner les 
vertus militaires, négliger leurs armées, ne 
pas fè former ou s'attacher de bons généraux, 
jouir enfin avec fécurité d'une puiflance qui 
n'a pas de bafe, & d'une grandeur qui n'eft 
pas défendue? 

Cette viâoire de Hohenfiiedberg couvrit 
d'honneur les armes pruffiennes. L'infanterie 
y fit dci merveilles, l'artillerie s'y diflingua, 
la cavallerie y combattit avec un éclat qu'elle 
n'avoit pas encore eu. Le régiment de Ba^ 
reitkf dragons, y renverfà plufieurs lignes 
d'infanterie, Se y prit à lui feul foixante«> 
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fept drapeaux. Quatre régimens d^houflards^ 
<jue le roi venoit de lever pour les oppofer à 
cette nuée de troupes irrégulières dont les 
armées autrichiennes étoient environnées, 
y battirent la gauche de l'ennemi » & entre 
autres, les chevaux -légers Taxons qui avoient 
de la réputation. Ainfi toutes* les parties de 
la milice pruflienne commehçoient à mar* 
cher de front, & à tendre vers cette' per- 
feébion, vers cet accord qui feul conftitue 
une armée & la rend formidable. Mais la 
gloire de cette bataille appartient fur- tout 
à Frédéric. Il avoit rétrogradé devant le prince 
Charles; il s'étoit rapproché de Neijfe^ dans 
lé deffein de Pattirer & de le combattre quand 
il déboucheroit des montagnes; il avoit pré- 
vu jufqu'à la pofition où il Pattaqueroit, & 
reconnu avec foin le piège où fon ennemi 
alioic tomber. Le prince Charles ^ perfuadé 
que le roi de Pruffe fuyoit devant lui, avoit 
pris ce camp fans précaution , comme le ter* 
ihe d'une marche, &avec le projetd'en partir 
peu de jours après , pour fuivre le roi de 
Prufle. Frédéric lève le fien à l'entrée de la 
nuit, dérobe fon mouvement, tourne l'aile 
gauche des autrichiens, enlève la hauteur du 
Spit[hergy d'où il dominoit tout le flanc de 
leur ligne, garnit dVtUlerie ceUede Striegàu 
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qui étoit fur leur front, & à laquelle ils 
s'étoient imprudemment fournis» & delà, \U 
âorieqx à la gauche, fur de contenir le cen- 
tre , il déborde la droite, & la bat à fon tour. 
Ce fut une de ces batailles de grand maître 
où le génie fait tout plier devant lui, & qui 
font gagnées dès le début, & prefque fans 
conteflation, parce qu^il ne refte pas à Pen-r 
nemi déconcerté, la poflibilité de rétablir Iç 
défordre, & de prendre, fur le terrein du 
combat, une pofition nouvelle. 

Au moment où le roi de PrufTe fe mit en 
•mouvement : Vous vouh\ donc voir à qui va 
reflerla Siléficy dit -il en fouriant au cheva- 
lier de la Towr, aide -major -général, qui 
étoit venu lui porter la nouvelle de la b^ataiUe 
de Fontenoy\ & après avoir battu Pennemi, 
il écrivit à Louis XV. par le même officier: 
Je viens d^ acquitter , dans la plaine de Siléfie, 
la lettre de change que V* M, a tirée fur moi 
à Fontenoy. Jl y avoit de la grâce & de la 
galanterie de la part de Frédéric^ \ s'affimiler 
ainfî à Louis ; car il étoit fûrement bien dif- 
férent d'avoir affiflé à une bataille, ou de 
l'avoir gagnée foi - même. 

Quelque tems après, il remporte \ Sokr^ 
en liohéme, une viftoire moins grande, mais 
peut-être plus glQrieufç encore 3 car aâbibli 
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par l'envoi d'une grande partie de Tes forces^ 
qu'il avoit détachée en Saxe pour y joindre 
de prince à^Ankalty il fut attaqué & prefquc 
même furpris par le prince Charles. 5a pré- 
fence d'efprit , & la difcipline de Tes troupes, 
iauvèrent & rétablirent tout. Le prince Char" 
Usf avec cinquante mille hommes, céda le 
champ <le bataille à vingt- cinq mille, & il 
n'en coûta à Frédéric qu'une partie de fon 
camp & Ces bagages. G'eft peut-être en effet 
pour un général la première de toutes les gloi- 
res, que celle qui naît d'une faute, & qui la 
répare. Un foecès prémédité n'a exigé fou* 
vient qu'une fmiple bomie combinaifon ou 
une feule idée heureufe, mais pour tirer un 
fuccès d'un revers ou d'une pofition fiinefle, 
il faut ne fe laifTer ni étonner ni abattre, il 
faut Pinfpiration foudaine du coup- d'oeil & 
du talent; & cette inipiration, au milieu 
d'un grand malheur , n'appartient qu'aux 
efprits nés pour maîtrifer les évènemens &t 
pour commander à la fortune. 

Enfin, Frédéric termina cette guerre par 
fa belle campagne d'hiver de 1745. Le prince^ 
Charles dont on a trop injuflement rabaifle 
les tâlens, deftinée malheureuiè de beau- 
coup de bons généraux qui ont été éclipfés 
f9x des rivaux fupérieurs^ tandis que des gé* 
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néi-aux médiocres ont dû toute leur gloire i 
ce qu^ils ont eu aâàire à des hommes plus 
médiocres qu'eux, avoit fait ion plan pour 
pénétrer en Siléiie par la Luiàce. Frédéric Va 
prévu , & il a difpofé en conféquence fes 
quartiers. Il part de Berlin au milieu des pré- 
paratifs d'un opéra dont il paroiiToit fort oc- 
cupé, raifemble inopinânent un corps de 
Koupes, fond fur l'avant - garde du prince 
Charles, enlève ou détruit ^ NaumBourgqn^ 
ne régimens de cuirafliers iàxons & un réi^ 
giment d'infanterie, s'empare des magafins 
raffemblés \ Gôrliti pour ^expédition; delà 
ièntant qu'une guerre difficile en Bohême ÔC 
en Moravie, eft ruineufè pour lui, & ne ré« 
duira pas fes ennemis à la paix , il fe décide 
a en porter tout le théâtre en Saxe: il écrit 
du ftyle de Céfar au prince i^Anhalt: J'ai 
frappé mon coup en Luiàce, frappe^ le vôtre 
à Leipzick, nous nous reverrons à DrefHe. Ces 
lettres laconiques peuvent s'imiter; mais pour 
qu'elles deviennent célèbres, il faut que de 
grands fiiccès leur donnent un grand cara- 
ftère. Frédéric &C le prince à'Anhalt feréuniCi 
iênt en effet àeyznt Drefde. Le prince Charles 
eft obligé d'accourir, avec toutes Çe$ forces, 
tu fecours de Parmée faxonne; Frédéric le 
confient, & fait 4n«éine-teni5 attaquer & 
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battre complètement , par Anhalt^ trente- 
cinq mille Saxons & Autrichiens retranchés 
dans la formidable pofition de Ktffelsdçrff^ 
Ce fut la dernière aébion de guerre de ce 
vieux Ankalc; il combattait depuis quarante 
ans, à la tête de cette infanterie prufTienne, 
dont il avoit été le créateur, 6c dans fa vieil- 
Iqffe, il fut le Parménion d^un nouvel Alexan- 
dre* Après cette bataille, le prince Cî^r/e* 
£è retire en Bohême; Drefdc fe rend; Fréde-' 
rie y entre en vainqueur, & diâe la paix au 
roi de Pologne, comme il eft doux de la dider 
à fon ennemi, dans fa capitaje, & maître de 
6 deftinée. La cour de Vienne fit s^uffi fa 
paix le même joiu:. Il en coûta à la Saxe de 
grands dommages, d'immenfes contributions 
& la ville de Furftehberg fur l'Oder. La. 
cour de Vienne fut obligée de confirmer la. 
çefllon de la Siléfie, & le roi de PrufTe refta, 
payé des frais de la guerre, maître d'une 
grande province, & ce qui, dans la balance 
des forces a plus de poids qu'une province^ 
environné de trophées impofans, ,& d'un© 
grande réputation perfonelle. 

L'envie qui dénature tout, & la légèreté 
qui n'approfondit riep, ont voulu oppofer. 
à la gloire de Frédéric dans cette guerre , 1« 
reproche d'y avoir montré une politique 
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înconftante & fallacieufe; d'y avoir toujours 
infidèlement pris, pofé, repris & repofé les 
arjixes ; on a voulu lui faire des crimes de 
morale ou de procédé , d'avoir attaqué la 
reine de Hongrie (ans déclaration de guerre; 
d'avoir fait avec elle la paix de Breslau, en 
abandonnant la France fon alliée ; d'avoir 
enfuite rompu cette même paix fans motif, & 
d'avoir une féconde fois trahi la France enfai- 
fàntpardcîdièrementfapaix. Le roidePruffe, 
dans ces diverfes circonftances , ne fit que ce 
que diftoient le talent, la prévoyance ou la 
nécefTité. Il fit fon invafion en:Siléfie, com- 
me il Ëiut faire toutes les grandes opérations 
de guerre, quand on veut qu'elles réuffifTen^ 
avec fecret & promptitude. Maître de la 
Siléfie, & affermi dans fà conquête par le 
gain de deux batailles, il accepta la paix 
qu'on lui ofFroit en lui abandonnant cette 
province. N'eût -il pas été infenfé à lui de 
combattre par delà fon but qu'il avoit atteint; 
& que devoit-il à la France, fans laquelle il 
avoit pris les armes, & qui n'étoit devenue 
fon alliée que par occafion? Quand il rompit 
la paix de Breslau, il fit encore ce que con- 
feilloient la raifon & la prudence : la cour de 
Vienne venoit de s'unir avec le roi de Polo- 
l^ue ; la Hollande & l'Angleterre combat-, 
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toient pour elle ; la Bavière était envahie , il 
ne reftoit pas un François dans PEmpire, & 
fbixante- dix -mille Autrichiens avoient pé- 
nétré jufqu'cn Aliàce. Il étoit évident que 
$*il ne balançoit pas la fortune de Marier 
Thérèfe par une diverfion puiflante, Ces armes 
viftorieufes ne manqueroient pas de retom- 
ber fiir lui , & de lui reprendre cette Siléfie 
pour laquelle il avoit combattu. Quand il fit 
la féconde fois la paix à Dresde, il n'avoit 
de nouveau aucune raifon pour continuer la 
guerre. Il avoît ruiné la Bohême, il étoit 
jmaître de la Saxe; il avoit abattu, par trois 
viâoires, Porgueil & les projets de la cour 
de Vienne; nos fuccès en Flandres avoient 
auflî rétabli Péquilibre; la Maifon de Bavière 
avoit renoncé à fes prétentions; le Grand- 
Duc étoit Empereur; tous les partis étoient 
épuifés , & foupiroient vers la paix. D'un 
autre côté, la Ruflie le preflbit de s*accom- 
inoder avec le roi de Pologne ; & pofant lei 
armes vainqueur, il fè donnoit Phonneur 
d'une conduite généreufeà modérée. Quant 
îl la France qui fe plaignit une féconde fois 
amèrement de lui, & où on parla fans ré- 
flexion de la foi pruflienne, comme de la foi 
■punique, ne lui avoit-il pas rendu un aflcz 
jgrand iervice par Gl diverfion, puifqu'elle 
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délivra PAliàce, & qu'elle nous rendit en 
Flandres la fupériorité quiproduific nos con- 
quêtes ? Et en revanche à quel danger ne 
Pavions- nous pas expofé, en fouf&ant que 
le Prince Chartes repafUt tranquillement le 
Rhin, en nous bornant après celk au fiège 
de Fribourg , an lieu de le iliivre avec vi- 
gueur, & en laiffant ainfi au roi de PrulTe 
tout le poids des armes autrichiennes & 
iàxonnes à foutenir? 

Mais ce qui dans toute cette guerre, au 
milieu de laquelle jamais la politique ne fut 
ni plus agiiTanteni plus compliquée, dut pa- 
roître bien nouveau k l'Europe, accoutumée 
à ne voir lés Souverains parler que par des 
interprètes , écrire que par des fecrétaires, 
& traiter que -par des miniftres, ce qui rap* 
pelloit ces beaux -tems de Pantiquîté, od: 
Phiftoire ne fait mention d'aucun intermé- 
diaire entre les rois & les peuples , c'étoit 
un jeune prince négociant, parlant, écri- 
vant lui-même, avec une clarté, une dignité, 
«ne concifion inconnue dans nos bureaux 
diplomatiques , où Part eft prefque toujours 
de ne pas aller droit au but, de noyer le feus 
dans les phrafes, de s'envelopper de ténè- 
bres, afin de fe préparer des fubterfuges, & 
de ne pas foire ufage de la vérité franche^ qui 
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cependant compromet moins Ibuvent, & 
compromet plus noblement du moins que 
le menfbnge & que la ôneiTe : au milieu de 
cette inondation de pièces 'politiques, donc 
les mémoires du tems font remplis, inutile 
fatras dont il n^exifte pas d'exemple dans les 
biftoriens de l'antiquité, furnagent toutes 
celles du roi de Prufle. Elles font prefque 
toutes datées de fes camps, ôc compoiëes au 
milieu du tiunulte des armes, elles ont tou- 
tes ce ton de force & de (implicite , cette 
logique droite Se noble qui conviennent fi 
bien à un roi guerrier, mais qui ne peuvent 
appartenir en même tems qu'à un grand ca- 
raâëre & à un elprit diftingué. Ses mani- 
feftes, fes déclarations. Ces expofés ne font 
jamais ni flgnés de lui , ni faits en fon nom, 
parce qu'il les regarde comme des pièces de 
forme & d'uôge oà on peut hafarder, pallier, 
& enfin tâcher de perfuader ou d'éblouir: 
mais dans fes dépêches, dans toutes les né- 
gociations direé^es, auxquelles fon nom eft 
appofé, il fe croit fans doute alors relponfà- 
ble de fes paroles à fà gloire; il fe montre 
toujours fort & vrai. Traite -t- il avec la 
cour de Vienne , il ps^e légèrement fur la 
juflice de fes droits fur la Siléfie, mais il ap- 
puie franchement fur la convenance poiiti*^ 
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que qui en rendoit Pacquifition indifpenfa- 
ble à fà fureté. Dans les négociations de la 
.paix de Dresde» il écrit k M. ViliierSf am- 
baffadeur d^ Angleterre , qui s'employoit à 
cette paix: „ Voilà mes conditions. Je péri- 
,, rai avec toute mon armée plutôt que d'en 
„ rien relâcher ; 6c fi l'Impératrice ne les 
^ accepte pas, je hauflerai mes prétentions/* 
U répond à la Ruflie, qui Tengâgeoit à ne 
pas entrer eaSaxe: „ Je ne veux rien du roi 
„ de Pologne , que le châtier dans fbn élec- 
ff toraty & lui faire figner un aéle de repen^ 
,, tir, dans fa capitale.'' Il écrit au Roi de 
Pologne lui-même plufieurs lettres, dans 
léfqucltes il l'avertit de l'orage prêt à fondre 
fur lui, des véritables intérêts de la Saxe qui 
doivent l'attacher à la Maifon de Brandebourg, 
.plutôt qu'à V Autriche f des mauvais confeils 
du comte de Brûàlp fon favori,. & enfin, de 
la foiblefle de fon caraélère qui l'entraîne 
dans un mauvais parti, tandis qu'il manque 
4e forces militaires fuffifàntes pour fè défen- 
dre; curieufè correfpondance qu'il recom- 
mence de même dans l'invafion de 1756, & 
dans laquelle on voit que les qualités perfon-^ 
nelles mettent encore plus de diftance entre 
les rois, qu'entre les particuliers. Enfin, 
^Y<uit la. paix de Breslau, quand le maréchal 
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de Belle »lsle vient de Prague dans fon camp 
^our fonder ks difpofitions , c'eft encore 
ikns détour qu'il lui apprend le changement 
de fà politique: ,yM. le Maréchal, lui dit- il 
^ en allant au-devant de lui, penfez à vous^ 
9, ma partie eft gagnée, & je fais ma paix/' 
Qu*on compare à cette forme de loyauté , à 
la fois fpirituelle & guerrière, la conduite 
de tant de miniflres qui fe font permis de 
défavouer baffement des faits avérés, & de 
déshonorer, par des menfbnges cathégori- 
ques, & prononcés à la face de P£arope, le 
nom de leurs maîtres. 

Les délices de la paix, Tivrefle de la vi- 
Aoire, le prefUge de Padulation qui les envi* 
ronne alors de toute part, fous les formes de 
la vérité & de la gloire, voilà Pécueil ordi- 
naire de tous les rois conquérans; voilà le 
piège auquel ils ne peuvent échapper, quand 
ils rentrent au milieu de leur cour^ C'eft là 
en effet qu'on les attend, & qu'on veille tou- 
jours pour les corrompre. Plus ils fe font 
montrés forts, plus on a d'intérêt à les aihol-» 
lir. D'abord le commun des hommes aime 
mieux faire defcendre un grand caraâère 
jufqu'à foi, que de tâcher de s'élever julqu'à 
ki. Ënfuite comme les courtifans font rare* 
Jnent ceux qui ont porté le poids des. travaux^ 
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& qui ont rendu de glorieux fervices ; quand 
la paix, quand ce tenis des plaifirs & des in- 
trigues efi: arrivé, ils fe rétabliflent dans la 
iphère de leurs talens, & dans la fàifon. de 
leur fortune. Mais Frédéric n'a pas de cour, 
iainfi fon ame confervera toute fà hauteur; là 
iréûdence continue d'être au milieu de fon 
^mée ; les exercices militaires , radminiftra* 
tion de fbn^pays, l'étude en tout gienre, con- 
tinuent de remplir fà vie. Une partie de Ces 
journées fe paffe dans la folitude, toujours fi 
iàlutaire aux hommes, quand leur raifon s'y 
nourrit par la leûure ou par la penfée, mais 
qui doit fur -tout améliorer les rois, parce 
•qu'elle écarte d'eux l'appareil de leur gran- 
deur. Se qu'elle les rapproche de la nature 
& de leur confcience. Il fe livre à des dé- 
penfes; mais le réliiltat de ces dépenfes np 
changera ni iès mœurs ni l'emploi de fa vie« , 
Jï embellit fa capitale, il la* décore de pliï- 
jGeurs monumens ; c'eft une forte de dignité 
publique qui manquoit à fon pays. II aggrau- 
.dit Potsdam, il en fait naître une partie du 
fein des marais ; il en forme la plus belle cq- 
lonie militaire qui exifte; il s'y bâtit un ps^ 
lais; il y appelle tous les arts; il y raffemr 
ble des chefs - d'oeuvres;, dans la confina 
iftion Sç dam l'ameubtement de ce palais j, il 
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ne dédaigna aucune forte de luxe; il faut 
bien qu'il donne à fa nation, à fes manu- 
fa Aures, k fes artiftesy des études & des 
modèles: mais au milieu de ce fafte, qu^il 
n'attache ainfî qu'aux objets inanimés, & 
qu'il a foin par-là de fe rendre étranger, le 
contrafte d'un roi philofophe fe fait fentif 
avec plus de force; tout ce qui tient à lui» 
fon habillement, là table, là vie intérieure, 
fbn petit nombre de domefliques relient les 
mêmes. A la fuite d'un appartement royal» 
au fond d'une alcôve richement décorée & 
fermée par des balullrades d'argent maifif , le 
lit de camp le plu^ grollier, quelques meu- 
bles limples , une bibliothèque remplie de 
livres, dont le délbrdre annonce le fréquent 
ulàge, voilà ce qui fuffit à Frédéric, & ce 
qui lui a fuffi julqu'à fon dernier jour. Ce 
contrafte donne l'idée d* Alexandre , avant 
•que Babylonc l'eût corrompu , logeant dans 
un palais de Darius 9 OU celle de Solon à la 
cour, du roi de Lydie. 

Frédéric ne fe borne pas à bâtir & à em- 
bellir autour de Jui; il fait que la fplendeur 
'de la capitale eft toujours aux dépens des 
-provinces, & que tandis que les rois élèvent 
dés palais , il le forme fouvent des friches 8c 
ies défçrts dam les campagnes; il s'occupe 
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donc aufli de ce qui n'eft pas fous fes yeux; 
îl ankne l'agriculture, établit des fabriques, 
encourage la population, attire des étran- 
gers, fonde des colonies au milieu des (àbles, 
& les couvre bientôt de villages & de moif- 
fons. La Siléfle , négligée depuis long-tems 
par fes fouverains, a de plus été défolée par 
les armes. Le pays eft épuifé, quoiqu'il rendît 
peu à la cour de Vienne, parce que le peu 
qui en fortoit, n'y rentroit pas, & que 
Pextraâion d'un petit capital, que la circu- 
lation ne ramène pas, appauvrit plus un pays, 
qu'un grand écoulement de numéraire que 
mille petits canaux y reconduifent. Les mi- 
niftres autrichiens n'y ont penfé qu'à recueil- 
lir, & jamais à femer. Tous les revenus y 
étoient engagés pour des emprunts ; julqu'à 
des marchands anglois, avoient ime hypo- 
thèque confidérable fur la province* Frédéric 
y répare tous les maux de la guerre & tous 
les abus de la paix. L'ordre & l'économie 
y prennent la place de la négligence & de 
la confufion« Les revenus du Souverain y 
augmentent, & le pays y gagne encore, 
parce que de groffes garnifons , beaucoup de 
dépenfes utiles , & un conmierce plus aélif 
y lailTent & y accroifTent les moyens de ré- 
produ^on^, Ceft un« grande terre qui^ 
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des mains d'un Seigneur puiiTant, dérangé 
& abfent, eft venu groflir le patrimoine d'utt 
particulier induflrieux qui Phabite, & qoî 
5'enrichit en la rétablilTant. 

La penfée de Frédéric s'étend k tout; il 
ne perd pas de vue que, dans fà réfutation de 
Machiavel , il a pofé en principe , que la 
première fonftion d'un roi étoit d'être ma- 
giftrat, & la féconde d'être guerrier. U voit 
dans fcs États, comme dans prefque toute 
l'Europe, des loix fi multipliées & fi confii- 
les , qu'au lieu d'être des barrières & de» 
afyles pour les peuples , elles ne les entou- 
rent fou vent que de ténèbres & de pièges; 
une chicane fi vorace & fi barbare, des for- 
malités fi lentes, que quelquefois les procès 
pafTent de génération en génération ; la 
jpftice enfin, ce premier befoin des fociétés, 
puifqu'elles font vouées aux vices & aux paÇ. 
fions , devenue fi chère que le pauvre n'olè 
iJjorder les tribunaux, & la regarder comme 
%iXk bien qui foit fait pour lui, & que le riche 
même n'approche d'eux qu'en tremblant. U 
conçoit, il exécute le projet d*un code gé- 
néral , & il l'introduit à la fois & d'une ma- 
nière uniforme, dans tant de pays morcel- 
les qui font fous fà domination. Peut - être 
^ce code eft-il imparfait dan$ quelques dé« 
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^Is; peut-être a - t - il entraîné quelque» 
inconvéniens ; fans doute, il faudroit y re* 
faire cette, partie importante qui doit défen* 
dre Phumanité, prévenir ou punir le crîm^ 
& veiller à la liberté individuelle de Fhom- 
me & aux droits du citoyen. Quelle grande 
opération n'a pas fes omifllons & fès taches? 
Mais d'un côté , il faut penfer au tems & au 
pays y de l'autre, il faut voir où nous ea 
fbmmes: mais ce code, tel qu'il eft, eil fi 
fupérieur à ce qu'il remplaçoit ; mais defl 
un fî grand avantage pour un peuple que 
d'avoir, en un petit nombre de volumes por- 
tatifs , toute fà jurisprudence ; mais il y a fi 
loin de la promptitude des expéditions & da 
prix des procédures &c de tous les ades judi- 
ciaires en Prufle à ce qui fe paiTe à cet égard 
dans les autres pays, qu'on ne peut afTez 
louer cette fublime ébauche de Frédéric^ Sc 
ce premier pas qu'il a du moins frayé vers 
une réformation plus cômplette & plus heu- 
reufe. Il ne voulut, difent fos ennemis, >jà 
fàilànt faire ce code, que lui attache^ Ion 
nom, & s'en fidr^ un monument: mais l'im- 
partialité doit attribuer des vues plus éten- 
dues &c moins perfonnelles à un prince qui 
n'a pas commandé ce travail fans en prendre 
^nnoilTance^ comme Louis XIV. ordotuu 
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\ des magiftrats la confeâion de fès ordon* 
Siances, mais qui a rédigé lui-même l'in«- 
ftruâion pour fos coopérateurs y & qui s'y 
étoit préparé par un excellent morceau fur 
l'état de la législation en Prufle & en Alle- 
magne ; morceau inféré dans fès ouvrages, 
&qui eft plein d'une faine érudition & d'une 
philofophie plus faine encore. Enfin, quand 
Frédéric auroit en même tems penfé à f& 
gloire, faut -il vouloir brifèr ce noble & 
unique reffort qui refle aux rois, puifque la 
fortune &t les hommes ne leur ont plus laifTé 
d'autre grandeur à prétendre ? Et quel effort 
plus honorable pour la nature humaine eth 
général, que celui de tâcher de vaincre le 
tems, & de fubftituer une réputation im« 
mortelle à une cendre périffable? 

Frédéric compofoit en même tems fes 
Mémoires fur la Maifon de Brandebourgf 
i>onne étude d*hifloire, écrite d'unflyle no- 
ble, fage & clair, &«pour laquelle il eut la 
peine de tout rechercher, de tout raifem- 
bler; car on juge bien que ce petit coin de 
TEurope n'avoit encore eu que quelques mau- 
vais annaliftes: il faut des faits & de l'éclat 
pour faire naître des hiftoriens. Frédéric^ dans 
ces Mémoires 9 fe montre toujours philofo- 
phe & jaxaais xou Si ç'eft une qualité rarç 
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dans un homme de lettres qui écrit Phiftoirc, 
de fe dépouiller de fes préjugés d^état , de 
nation ou de parti , il eft fûrement plus mé^ 
ritoire encore à un Hiftorien-Roi, de fe 
mettre au-defTus de ceux du fang & du 
trône. Frédéric f dans cet ouvrage, conn 
mence par rejetter les fables de fa Maifon^ 
qui eft affez ancienne pour s'en paffer ; il ne 
diilimule point la foiblelfe de Tes commence- 
mens, qui eft une gloire de plus; il n'enfle 
& n'exagère rien; il fait fon héros du Grand- 
Éefteur qu'il avoit déjà bien effacé; enfin, 
s'arrêtant à la mort de fon père: „ Ceft à ce 
„ Prince , dit - il avec un ingénieux mé- 
9, lange de modeftie & d'orgueil, que b 
,; Pruffe a l'obligation du fonds de fon ar« 
9, mée, & par- là de tous fts fuccès; & fi 
„ cette armée eft devenue fi formidable de- 
y, puis, il faut encore lui en attribuer le m6- 
9, rite, comme c'eft à la vertu d'un gland 
^ qu'on redoit toute la force d'un chêne." 

A ces travaux importans, cet e^rit infa- 
tigable ne ceffoit de mêler des occupation» 
littéraires; c'étoientdes éloges de favans & 
de membres de fon académie , un poëme fur 
l'art de la guerre , des épîtres en vers , Sc 
jufqu'à des opéra. Ce n'eft pas quand je 
pois louer trédcriç fous tant d'autres rapports 

C7 



to ]^ £ O 6 B 

plus grands & qui lai font plus analogueff 
que j'irai exagérer le mérite de ces produ- 
âions, dont il ne fè faifoit qu'un délaflè- 
ment : mais Penvie qui voit avec joie un 
grand homme tomber au-deffous de fà gloire^ 
dans un genre qui lui eft étranger, les a ju- 
gées avec trop de févérité; elle n'a pas aiTezs 
réfléchi qu'il n'écrivoit pas dans fa langue 
& que traduire fcs penfées, eft toujours une 
efpèce de lutte dans laquelle la grâce ôc la 
Cicilité du premier jet ne peuvent plus 
exifter. U y a fouvent dans ces pièces fu- 
gitives, dont il parloit lui-même avec la plus 
modefte indifférence, des idées fpirituèlles» 
& quelquefois des vers heureux. Elles ont 
toi autre mérite pour ceux qui aiment à ob- 
ièrver un grand homme dans tout ce qui lui 
échappe ; c'eft qu'elles 'foumiflent Ibuvent 
des traits de lumière fur fcs principes, fur 
fes opinions, fiir fon caraôère. Il eft curieux 
de reraarqner, comme des monumens de 
courage ôc de philofophie, celles qu'il a com- 
pofées dans les momen^ les plus critiqués d^ 
ià vie. Enfin , tous les hommes qui culti- 
vent les lettres au milieu des grandes affaires 
ou de grands devoirs , & qui allègent ou 
adoucifTent par -là le fardeau ou la trifteflè 
de leur vie; les gens de guerre fur-tou(i» 
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auxaueb un préjugé barbare en fiiit encore 
un crime, doivent fe réjouir que Frédéric leur 
ait iaiffé cet exemple, qui peut-être, avec 
ceux de Ce/Zrr, de Scipion, de Marc-Aurhîe^ 
lera taire ces efprits étroits & ennemis du 
bonheur des autres, qui croyent que les 
profefTions doivent être exclufives, que des 
genres oppofés font incompatibles, & qu'il 
vaut mieux abandonner iks loifirs à l'ennui, 
que de varier fts études, & l^s fèmer de 
quelques fleurs. 

Cependant la fcience de la guerre & les 
détails de fon armée, voilà par-defTus tou^ 
au milieu de la paix, l'occupation de Frédéric* 
L'Europe femble tranquille ; mais les cabi- 
nets des princes font reliés en mouvement, 
& les armes font plutôt fufpendues qu'aban* 
données. Ceft un athmofphère qui paroît 
devenu ferein ; mais quelques nuages légers 
flottent \ l'horizon, & un œil exercé y dé* 
couvre le germe d'un nouvel orage. Frédéric 
a fini la guerre avec une armée de cent 
trente mille combattans, il l'accroît en filen- 
ce ; (^Qs conquêtes ont pris place dans fa con-« 
ftitution générale; il y lève des régimens; 
il y forme, comme dans le refte de fes États, 
des cantons pour les recrues. Le voifmage 
de Pologne Im donne de nouveaux moyens 
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pour les remontes de fk cavalerie. Souvent 
les conquêtes afFoiblifTent; elles exigent des 
garnirons , & en couvrant plus d'efpace, 
Tarmée devient moins capable d'agir. Le 
iyfléme de Frédéric produit PefFet oppofé; 
tout ce que lui ont valu les armes, tourne 
au profit àts armes ; Ton armée fe fortifie en 
s'étendant, & on peut juftement la comparer 
\ un fleuve qui, dans fon cours, fe groifit 
par des eaux nouvelles. 

Mais la plus efficace augmentation de 
force d'une armée confifte dans l'accroifTe- 
jnent de fa difcipline & de fon inftruélion; 
Frédéric y travaille fans relâche. Il tient h% 
troupes en haleine par Aq^ revues annuelles 
& par des camps de manœuvres. Ces revues 
il les fait en perfonne, ces camps il les corn» 
mande lui - même ; & comment apprécier ce 
que des troupes fans cefTe vifitées, fans cefle 
maniées par un grand Général, qui eft en 
même tems leur roi, peuvent acquérir par* 
là de reffort, d'unanimité & d'émulation? 
Sa, cavalerie , qu'il a portée à trente mille 
chevaux , a befoin d'un grand travail pour 
égaler fon in&nterie. Le principe du Roi, 
bien oppofé à ce qui fe pratiquoit alors, 
puifque la cavalerie allemande ne fàvoit 
' charger qu'au pas en failànt du feu^ ou an 
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trot, & la cavalerie françoife en foorrageurs, 
c'eft-à-dire, avec le comble du défordre, 
étoit que la cavalerie ne devoit jamais tirer, 
que fà force étoit dans la vélocité de Tes mou- 
yemens, & dans la plus grande impétuofité 
podlble de fa charge , combinée avec cet en- 
femble qui renverfe Pennemi, & qui laifTe 
au vainqueur aflez d^ordre pour profiter de 
ibn fuccès. Mais de ce principe, au de* 
gré d'inftruftion & d'habitude qui devoit 
en introduire l'exécution dans toute fa cava- 
lerie, & remuer ainfi du même mouvement, 
une ligne de cinq ou (ix mille chevaux, enfin 
une aile entière, ainfi qu'il l'a obtenu de- 
puis, il y avoit lui grand pas à faire. Ce 
n'étoit du moins alors que dans la cavalerie 
prufFienne que ce but étoit apperçu, & qu'on 
commençoit à y tendre. Flufleurs régimens 
y étoient dé'jk remarquables. Déjà s'y for-, 
moient de grands ofEciers , & entr'autres, 
cet habile Seydlicif qui depuis acheva cette 
régénération, & mit la cavalerie de fon maî-i 
treàunpoint de perfeflion peut-être plu* 
étonnant encore que celui de l'infanterie; 
mais Frédéric avoit indiqué la néceflîté de U 
révolution, & pofé le principe; enfin, il 
démêla le talent de Seydliti dans les grades 
iubalternes, il l'avança rapidemeutj & l^ 
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talens que les rois devinent Sc mettent à leoir 
place, doivent avec juftice grofUr la mafTe 
de leur gloire. 

Avec des troupes bien exercées, & de 
bons officiers dans toutes les armes, on n'a 
pas encore une armée manœuvrière ; ce font 
des matériaux taillés , des reiforts prêts ; mais 
il faut des officiers généraux, c'eft-à-dire, 
des agens pour les employer & pour les di- 
riger. Il falloit une grande taâique, qui eft 
la fcience de réunir de grands corps de trou* 
pes, & de les plier à toutes les difpofition^ 
& à tous les terreins. Il y avoit même en- 
core à trouver des moyens de détail plus 
(impies Se plus rapides pour mettre les trou- 
pes en bataille. Cette révolution, dans la 
plus importante partie de la guerre, puifque 
^eft celle des marches & des batailles par 
laquelle s'opère^ tout ce qu'il y a de décifiÇ 
étoit réfervée au génie de Frédéric; &C c'efl: 
par -là qu'il eft fi (upérieur aux autres géné- 
jraux qui ont remporté des viftoires & fait 
de belles campagnes, mais qui n'ont point 
aggrandi Part en le perfeâionnant & en re» 
culant fes bornes. 

. Depuis la prodigieufe multiplication des 
«rmesàfeu, la taâique n'avoit été étudiée 
car auc\;ui eiprit créateur^ Condé 8c Turcnne 
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avoient été de grands hommes de guerre; 
mais par génie plutôt que par méditation, & 
leur gloire avoit jette plus d^éclat, qu'elle 
n'avoit répandu de lumières. Luxembourg^ 
qui le premier avoit gagné de grandes ba* 
tailles avec de grandes armées , avoit dû fès 
fuccès à Ton coup-d'œil & à fon talent; 
mais il n*avoit auffi ni rien découvert, ni 
rien transmis. A Nerwinden & à Fleurus^ 
qui font fès deux plus belles journées, fbn 
armée s'étoit lentement & k loifir mife en 
bataille la veille, & il avoit eu affaire à des 
ennemis immobiles dans leur pofition. Pat 
xxïiQ \ï&xAre. à^Eughne & de Marîborough n'i 
été le fruit d'un grand mouvement de taéli<* 
que; à plus forte raifon les viftoires des gé- 
néraux du fécond ordre, de Catinat^ de 
Vendôme j de Villars^ de Berwick, celles du 
maréchal de Saxe n'avoient pas un grand 
caraélère. Il avoue franchement dans (éê 
Rêveries f que la fcience des grands mouve* 
mens eft encore à créer, &.il entrevoit feu» 
lement la révolution, en difant avec énergie : 
Qu^unjour le fecret des batailles fera dans form 
dre & dans les jambes. Voilà pour les géné- 
raux; la théorie des auteurs militaires, qui 
pourroit quelquefois dans ùs fpéculation» 
précéder fon ûède & éclairer k pratiqua 
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n'étoit pas plus avancée. Folard propolbîc 
toujours là colonne» & ne voyoit rien i 
côté, ni par-delà. Le maréchal de Puyfé" 
gury qui avoit fait la guerre, & qui Pavoit 
étudiée plus en grand , n^avoit porté aucune 
invention dans Ton Traité des marches & des 
mouvemens d^ armées. Sur toutes les autres 
parties delataâique, il eft encore plus en 
arrière ; car il differte gravement fur le coin^ 
& il propofe un ordre rond. Enfin, Fré^ 
deric lui-même avoit encore beaucoup à 
acquérir, & il s'en falloit que les batailles 
qu'il venoit de donner, pufTent être compa« 
xéts à celle de Liffa » & à d'autres qu'il a 
gagnées depuis. 

L'étude de la guerre des anciens, qui 
fait, de tous les militaires qui s'y livrent 
uns difcernement & fans génie, de lourds 
commentateurs, ou des auteurs de fyftémes 
inappliquables à nos armes 8c à nos coolH-* 
tutions, devint entre les mains du rpi de 
Pruffe , une mine féconde. Il découvrit 
dans les mouvemens de doublement & de 
dédoublement de la phalange grecque, les 
élémens des déployemens. Pyrrhus les avoit 
établis dans fes troupes; Gufiave\ &» depuis 
lui, Charles XII y en avoient eu quelqu'idée 
îipipai&ite. Frédéric les .perfe^onna, les 



i>u Roi D£ pousse. 69 

introduifit dans fon infanterie > & enfiiice 
dans fa cavalerie. Par -là il diminua l'incon- 
vénient de nos longues colonnerde marche. 
Se de la lenteur procefllonnelle avec laquelle 
•elles fe mettoient en bataille. De -là il put 
devenir plus hardi dans (hs mouvemens, & 
fie déterminer ou ne démafquer fes difpofî- 
tions d'attaque qu'au moment d'agir, & 
plus k portée de l'eimemi. Les mouvemens 
individuels d'une colonne étant ainfi deve- 
nus plus parfaits & plus rapides, il perfe- 
^ionna enfuite le concert & les rapports de 
plufieurs colonnes entre eUes; il les habitua 
à obferver exaAement leurs diftances, à 
marcher à la même hauteur ou à des haa- 
Jteurs inégalement co- ordonnées, à parcou- 
rir dans des efpaces de tems fixés , des efpa- 
Kes de terrein donnés, à fe mettre en bataille 
•dans toutes les direé^ions, fbit parallèies, 
Ibit obliques; enfin, foit en totalité, foit en 
partie, foit en échelons, foit pour former, 
foit pour appuyer les points d'attaque. Ses 
officiers -généraux apprirent à conduire les 
' xolonnes, & à les remuer d'après tous les 
ordres & les fignaux donnés, ils fe famtlia- 
jriftrent avec les diftances & les obftades, 
avec la variété des tcrreins & des circonftan- 
€çsi & Je Roi put alors compter fur une 
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harmonie régulière & géométrique entre 
toutes ces grandes frayions qui compofent 
,une armé&y & qui concourent à la forma- 
:tion d'une diipofition générale. 

Les batailles de Leuâres & de Mantinie 
lui donnèrent Pidée de fon ordre oblique. 
Mais qu'il y avoit loin de cette manœuvre 
qn^Épaminondas fit avec- cinq ou fix mUle 
hommes 9 dans une petite plaine où il pour- 
voit tout conduire 9 tout voir, tout réparer, 
à en faire l'application à nos grandes armées, 
allongées à perte de vue dans des terreins 
coupés & inégaux, tels que ceux que nous 
recherchons aujourd'hui pour combattre! 
Qu'il fallut à Frédéric de talent & d'art pour 
s'approprier cette combinaifbn, & pour la 
traniporter fur ime échelle aufli immenfe! 

Il étoit fouvent arrivé à des généraux 
modernes cle tourner l'ennemi par un corps 
détaché à l'avance, & de le prendre en flanc 
par ime attaque féparée de la difpofition gé# 
nérale; mais Part de manœuvrer devant Pen- 
Hemi, pour lui donner le change, pour le 
déborder enfuite brulcmement par une grande 
évolution, & embrafier fon flanc par la for- 
mation même de Pordre de bataille, ainfi 
qu'^/«:tf/ufrtfPavoit fait aux journées d'IJfut 
& à'ArbHc^ tf avoit été connu que des taâi^ 
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ciens de l'antiquité, & ce fût Dl o& le roi de 
Pruffe Pétudia. Uexemple de Céfar à Phar^ 
faîe lui enlèigna Pufage des troupes placées 
en potence ou en crochet aux ailes, & c^eft 
de -là, fans doute, qu'il prit la méthode 
conftante d'avoir des brigades de flanc, & 
de placer derrière la pointe de fes ailes de 
cavalerie des réferves de hufTards, en échel- 
lon ou en colonne, pour envelopper l'en» 
nemi au moment de la charge. . Il y a ainfî 
des leçons de tout genre, parfemées dans les 
débris des fiècles ; les générations pafTent & 
repaifent fans les mettre k profit , julqu'à ce 
qu'enfin un elprit fupérieur s'élève & s'en 
empare. 

Les camps de paix de Frédéric étoient 
donc pour fes troupes , pour ïts généraux & 
pour lui-même, une école véritable, une 
école, peut-être \ quelques égards, fupé- 
rieure \ celle de la guerre, parce que fou- 
vent, \ la guerre, le tumulte & l'importance 
des occafions fait paffer légèrement fur la 
précifion & fur la correftion des mouve- 
mens, & qu'il faut un peu de calme dans 
les efprits, pour s'occuper des détails, & 
pour pofer des principes. Rien de minu** 
tieux, riendefirivole, rien d'inutile, jamais 
aucune manœuvre de parade n'y détournoit 
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du but, & n^ conlumoît le tems. Cétoient 
des marches qui conduifoienc à des polirions 
rapidement occupées, ou k des ordres de 
bataille fuivis de repréfentations d'attaque.; 
Cétoient des manœuvres fuppofées entre 
deux corps d'armée, dont Pun étoit com- 
mandé par le Roi, & l'autre par un de fes 
généraux. Cétoient des fimulacres de four- 
rages, d'efcortes de convois, & d'autres 
opérarions de guerre. U y avoit peu de ces 
tirailleries, miférables parodies auxquelles on 
ne fe livre que quand on ne fait pas manœu- 
vrer, parce que celk en impofe aux fpeâa- 
teurs, & qu'il eft plus aifé d'imiter une 
aftion de guerre par ce vain bruit, que par 
des mouvemens vraifemblables. U n'y avoit 
dans ce tems -là prefque jamais d'étrangers 
admis à ces camps. Frédéric faifoit alors un 
fecretde fataftique; il lui importoit qu'elle 
reftât dans fes mains un moyen de viftoire; 
& le tems n'étoit pas encore venu , que par 
une autre grande vue, digne d'un guerrier 
philofophe, & qui avoit épuifé tout ce que 
fbn art pouvoit lui donner de gloire , il 
livrât fes principes & fes leçons \ l'Europe 
entière. , 

Aucune armée étrangère n'étoit alors, il 
faut en convenir, en état de faifîr fa doctrine; 

Tandiii 
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Tandis qu'il veilloit & qu'il travailioit, tou- 
tes les autres puiâànces militaires de l'Europe 
^ient dans FaflbupifTement & dans la fécu-^ 
rite de l'ignorance. On ne fe doutoit pas 
qu'il ft créoit fur la S^^rét une fcience nou- 
velle. On n'étoit frappé que des formes 
extérieures de la tenue des PrufTiens, & de 
la célérité de leur feu. £n France, le maré- 
chal de Saxe nous avertiilbic en vain que 
nous étions dans les ténèbres; en vain il 
écrivoit au comte d^Argenfon^ qui, malgré 
ion inimitié perfbnnelie, étoit forcé par fa 
réputation, de paroitre confulter le Maré- 
chal, cette lettre fi connue, dans laquelle 
il démontre que les François, dans l'état 
d'indifcipline & d'ignorance où ils font; 
doivent éviter toutes les affaires de plaine 
& de manœuvre, & tâcher de fe réduire k 
des coups de mains & \ des affaires de pofle ; 
comme en même tems le Maréchal, qui n'a- 
voit vu que la furfece du fyftéme prufEen/ 
n'indiquoit ni moyens, ni remèdes, on en 
étoit à raffembler gravement à l'hôtel des 
invalides les infpeâeurs & des détachemens 
d'infanterie, pour efTayer un nouveau ma^^ 
niement d'armes, & à former des camps qui 
étoient de vrais jeux d'enfans. £n Autriche: 
le en Saxe y où on avoit un fi grand intérêt 

Q 
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à étudier les Prufliens, puifqu'on avoit tou- 
jours été battu par eux, & où ]e voilmage 
rendott cette étude à la fois plus &cile & 
plus importante, on ne faifoit rien pour 
s'éclairdr, & on n'y réfléchiffoit pas feule- 
ment fur la caufe de (es défaites. Uhifloire 
nous montre les peuples du nouveau - monde 
longtems vaincus par les Européens, fans fe 
douter 'que. ce fÛt PetiFet de leurs armes; mais 
chez les nations éclairées, l'expérience ne le 
forme guère plus prompteinent, & le mal* 
heur même n'y donne que de tardives leçons. 
Les uns reftent dans l'aveuglement, par cette 
ignorance abfolue qui les prive des élément 
de toutes les vérités: les autres réfiftent ^ la. 
lumière, par l'habitude de leurs préjugés, 
& par l'orgueil de leurs fkufTes conhoifrancis&» 
li y a donc toujours à gagner pour le peuple 
qui, ens'édairant, ou en fe perfeâionnant 
le premier, acquiert un moyen de fupério-: 
rite, puifqu^il devance longtems fes voifins, 
& qu'il a fouvent le tems de fe fortifier & 
de s'élever avant que les autres n'ayent, pour 
pouvoir le contrebalancer, la fagefle & Je 
bon efprit de l'imiter. 

Un général qui à lapsôx n'inflruiroit fon 
armée que du fond de fon cabinet, &par 
d'excellens écrits^ courroit rifque de n'être . 
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fcuvent pas entendu d'elle, ou au moin$ 
quand il en feroit entendu, de la trouver 
enfuite, fur le terrein Se dans Toccafiont 
toute étonnée des applications & des réful* 
tats. Celui qui, ne l'inftruifant que par de$ 
exercices , dédaigneroit d'y joindre les utiles 
accefToires de la théorie , tomberoit dans un 
autre inconvénient; il n'éleveroit pas les 
idées de fbn armée au- defTus de la routine, 
&: s'expoferoit à ne pas faire de grands difci- 
ples. Mais depuis Céfar^ qui avoit manié la 
plume comme l'épée, qui donnoit ^ la Ibis 
le précepte & l'exemple , qui préfidoit Sc 
qui fe mêloit lui - même aux exercices de fes 
légions, & qui, couvert de pouflière, re- 
venoit dans fk tente compofer, pour fes lieu* 
tenans, les Commentaires de &s campagnes^ 
depuis Céfar julqu'à Frédéric, aucun autre 
Général n'avoit formé fon armée par cette 
double combinaifon de la théorie & de h 
pratique, qui rend l'inftruétion fi lumineufè^ 
6. ûmple 8c fi profonde. Rien n'eft peut-être 
plus impofânt que de voir un grand homme 
renouvellant ainfi par fbn exemple, le pro* 
dige d'un autre grand homme qui a vécu \ 
des milliers d'années de- lui, Sc qu'une Ion-» 
gue fuite de génératip^is n'avoit pu repro- 
iluire; tout femblje s'effacer & s'anéaatif 
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dans Pimmenfe intervalle qui les f^pare, St 
l'imagination exaltée ne voit plus qu'eux de-^ 
bout fur des ruines, & fe donnant la main à 
travers le défert des fiècles. Frédéric eft dans 
ks camps , comme Céfar étoit dans les fiens ; 
il agit, il parle, il médite, il écrit, il com- 
pofe pour fes généraux un ouvrage où le 
génie & l'expérience fe tiennent, & où il 
leur donne /uifqu'à la noble leçon de fes fau- 
tes; enfin, embralTant d'un même coup- 
d'œilles foldats & les chefs, les régimens & 
Farmée, les détails & Penfemble, il ne laiffe 
pas une de fts facultés oifive, & répand à la 
fois tous les genres de lumière. 

Le moment étoit venu où il alloit re- 
cueillir lé fruit de fa prévoyance , & remon- 
ter flir le théâtre de fa gloire. Des difputes 
de limites s'élèvent dans les forêts du Ca- 
nada, entre la France & l'Angleterre, & 
tette étincelle, qu'il eût été aifé de prévenir 
ou d'éteindre, fomentée par l'ambition & 
par la politique, produit bientôt un grand 
incendie. Les deux nations cherchent de 
part &. d'autre des alliés; & par un renver- 
lêment de fyftéme qui étonne toute l'Europe, 
on voit l'Impératrice s'unir à la France qui 
avoit voulu la détrôner, & Frédéric préférer 
VAngléterr^ à la France qu'on regardoit 
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comme fon alliée naturelle. Ce fut Frédéric 
qui fe décida le premier, & ce fut de fa part 
le réfultat d^uiie combinaifon réfléchie. Ce 
prince ne crut jamais à la néceflité de ces 
prétendues alliances naturelles qu'impofe une 
politique étroite & routinière: il penlà tou- 
jours qu'une grande puiffance ne doit pas i& 
donner de telles entraves, qu'il faut qu'elle 
ibit bien armée & prête à tous les évène- 
mens, & qu'enfuite Poccafion, le moment 
les circonftances toujours imprévues, que 
font naître les hommes & les chofes, doivent 
déterminer quels feront fes ennemis & fès 
alliés. Dans la guerre de 1756, il fe rapr 
procha de l'Angleterre, parce qu'elle étoit 
liée avec la Ruflie qui lui avoit promis u^ 
fecours de trente mille hommes, & qu'il 
voulût par -là fermer aux Ruflès l'entrée de 
l'Allemagne, &fe ménager en méme-tcms 
un ami entre eux & lui. Il penfa auffi qu'en 
étant à la maifon d'Autriche l'alliance d^ 
l'Angleterre , il la priveroit des fubfides qui 
pouvoient la mettre en état d'agir centi:e lui, 
^ la forceroit ainfi de refter en paix. Enfin, 
la confervation de ce qu'il avoit, & la con« 
tinuation de la paix en Allemagne, fut évi« 
denunent, en s'alliant avec l'Angleterre, cç 
^u'il eût en vuet & ce qu'il crût s'affiirei^ 
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Il n*avoit' ni pu ni dû entrer dans fes idées, 
que la cour de Vienne oublieroit une inimi- 
tié de plufieurs fiècles, groflie par une injure 
nouvelle, & gue la France, ens'unifTantavec 
'•elle, s'expoferoit Ik s'engager dans une guerre 
'de continent qui la détoumeroit de fon vé- 
'ritable objet, qui étoit de combattre l'An- 
gleterre, & de tourner tous Ces moyens con- 
tre elle. La neutralité en Allemagne, & la 
çaix fur terre, lui paroifToient tellement de- 
'voir être notre politique^ que dans une de 
ces faillies involontaires, par lefquelles les 
hommes d'efprit & de caractère trahiffent 
quelquefois toute leur penfée, il dit à M. le 
Duc de Nivernois qui venoit rechercher fon 
alliance de la part du Roi: „La France n'a 
„ befoin que de vaifTeaux pour alhés. " 

Tout arriva malheureufement comme 
Tréderic avoit eu Phabileté de ne pas le pré- 
voir; la Fj-ance s'ofFenfa de fon refus, qu'elle 
n'auroit pas dû regarder comme flcheux; 
elle crut fauflement qu'elle ne pouvoit pas 
fe paffer d'alliés; enfin, déterminée par de 
petites paf&ons , elle fe jetta dans les bras de 
la maifbn d'Autriche. Ce fut un grand mal- 
heur dans le moment ^ & par les^ conféquen- 
ces de cette guerre dans laquelle, de faute 
en faute^ la France ne cejQTa de s'engager & 
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de s'àbimer de plus en plus. Les fuites de 
cette alliance onr depuis compenfé les cala* 
mités par lefqueiles elle a commencé. La 
France lui doit une Reine digne d'occuper 
fon trône; elle peut en partie, vraifembla* 
blement , lui attribuer l'important bienfait 
d'une paix de vingt -cinq ans fur le conti-^ 
lient. C'eft par cette dliance , ^ laquelle 
PEmpereur, malgré les fbllicitations de la 
cour de Londres , eft refté religieufement 
fidèle, qu'elle a pu^ dans la dernière guerre 
avec les Anglois, tourner toutes &s forces 
vers la marine, & parvenir à une paix heu^ 
reufe. Le tems qui amènera beaucoup d'é* 
vènemens imprévus, peut donc feul éclairer 
la poftérité fur ce grand problème politique ; 
& ii convient à tout écrivain contemporain 
d'en abandonner la fblution au fiècle fuivant, 
qui prononcera d'après de plus longs réful-»» 
tats , & qui écrira au milieu des tombeaux. . 
Fortifiée par l'alliance de la France , & 
iHre de l'engager toute entière dans: fes que- 
relles, parce que quand on a promis par les 
traités un corps auxiliaire, cela conduit bien- 
tôt à fournir une armée, la cour de Vienne 
devient alors le centre d'une négociation 
menaçante pour Frédéric ^ entre elle, le foi* 
bl^. Augufie qu'elle tenoit dans fa mainpar 
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le comte de BruM^ & l'impératrice Élifabetkf 
qui 9 pour Phomieur de fon fexe, fe piqaoit 
d'une admiration particulière pour Marie 
Thérèfe. Chaque puiflànce apportoit 'dans 
cette réunion des intérêts ou des refTenti- 
mens. La cour de Vienne n'étoit pas con- 
folée de la Siléûe. La Saxe vouloit un dé- 
dommagement aux maux qu'elle avoit fou£- 
ferts. ÉUfabetk n*z\oït point de prétention 
ambitieufe; mais elle étoit animée contre le 
Roi de FrufTe , pour quelque épigramme 
qu'il avoit faite fur là galanterie. Enfin, 
l'orage fe préparoit, &les troupes des trois 
cours avoient déjà fait quelques difpoûtions 
intérieures. Frédéric^ qu'il étoit difficile de 
tromper, demande d'abord des éclaircifFe^ 
mens; on s'enveloppe de nuages; il infifte 
avec force; on répond avec hauteur, & dans 
le. moment fa détermination eft prife. U 
avoit fur fes voiûns l'avantage d'être tout 
prêt k agir; il en profite. Au mois de 
Septembre 1756, il envahit la Saxe avec 
deux armées, bloque avec l'une les troupes 
faxonnes qui s'étoient réfugiées dans le camp 
de PimOf & pénètre avec l'autre en Bohême. 
Les cours alliées étonnées de ce coup inat« 
tendu, retentiifent de clameurs. On tâche 
de foulever l'Europe^ on intéreife l'Empire^ 
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on 2lccxSq Frédéric de perfidie , de violacioa 
de tous les droits ûcrés aux hommes. La 
Saxe envahie en pleine paix, & traitée ea^ 
pays conquis; un roi chafTé de fà capitale^ 
& toute fa famille y demeurant prilbnnière! 
les annales du monde ^ difoit-on dans des 
manifeftes déclamatoires , ne préfentoiem: 
point de {lareil attentat. C'étoit bien mal 
connoltre l'hifloire des conquérans, & les 
impérieufes loix que la néceilité diâe à la 
prudence. Frédéric qui les connoiflbit mieui^ 
répondoit, tout en agiffant, que le premier 
des droits étoit de veiller k fkconfervation; 
•qu'en attaquant fes ennemis , il nje faiiok 
que prévenir ià ruine ; & il prouvoit en 
méme-tems, par des papiers qu'il avoit eiv- 
levés, Pexiftence des projets formés entre 
les trois cours. A Pégard du roi de Pologne» 
il lui écrivait de fà main, &; c'étoit la vérité 
qu'il lui mandoit fans détour, que dans, lu 
guerre précédente , il avoit reçu une leçon 
dont il profitoit; que faute d'avoir envahi la 
Saxe quand il étoit entré en Bohême, & 
4'avoir défarmé les troupes faxonnes, donc 
il traverfoit les quartiers avec dçs forces (\jr 
périeures, il s'étoit expofé à de grands mal- 
heurs, & avoit été enfuite obligé d^ revch 
^ir foumettre le pays^ 8c battr^^ Pano^i^ qa'il 
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ftvoît laifle derrière lui; que cette fois ton 
pian étoit fait; qu'il lui falloit le cours de 
l'Elbe pour faire la guerre avec avantage, & 
la poiTefTion de la Saxe pour lui en alléger le 
jkrdeau; qu'enfin, il ne pouvoit pas, dans 
la fituation où il étoit, accepter la neutralité 
de cet éleâorat ; qu*il lui falloit des amis 
ou des ennemis ; & que fi le ^oi de Pologne 
Vouloit fon amitié , il falloit qu'il fît caufe 
commune avec lui , qu'il l'aidât de toutes 
les reffources de la Saxe, & qu'il joignît fou 
^tmée à la fienne. Il étoit difficile qn^Au- 
^ujk foufcrivît à Ces conditions, & il con- 
venoit beaucoup mieux au roi de Prufle qu'il 
«ne ks accepta pas; car à la guerre il n'y a 
Tien de fi commode qu'un ennemi foible, 
avec le pays duquel on groffit Ces moyens, 
& rien au contraire de fi importun qu'un 
^llié dont on fe méfie, & qu'on eft obligé 
>deménager« 

dépendant Tannée autrichienne s'étoît 
^afiemblée en Bohême , & marchoit au fe^ 
-cours des Saxons bloqués ; ce qui prouvoit 
aflez combien la partie étoit liée entre les 
-deux cours. Frédéric va au-devant d'elle^ 
-& l^attaque à Lawofiti^ avec desforceiî très- 
nférieures; car il n'avoir que vingt- huit 
ibai^iUbns^;, & l'ennemi ea avoit cinquante 
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«inq. La bataille fut longue & ûnglante* 
Le roi de Pruffe y changea deux fois là dift 
pofition, & ce ne far que par un mouve- 
ment très -habile & très-hardi de toute fon 
infanterie, qu*il parvint à s'emparer du vil- 
lage de Lowofit[. Les Autrichiens furent 
dépoftés; & comme le roi de Prufle rem^ 
porta fort peu de trophées, ils ne s'avouè- 
rent pas battus; maisj indépendamment du 
champ de bataille, toutes les fuites de cette 
journée furent pour lui; car il refta* maître 
de la Saxe & des débouchés de lâr Bohéme.^ 
Le maréchal Bnïwn fit avec fon avant- garde 
une tentative infruâueufe pour dégager les 
Saxons, & fut obligé de fe replier fur Pra^ 
gue. Alors abandonnés à eux-m^mes, & 
réduits ^ la difette dans un de cts camps que 
la nature a fait inexpugnables, mais qui par 
la même raifon deviennent des pièges pour 
Farmée qui s'y renferme, les Saxons mirent 
bas les armes. Vingt - deux bataillons furent 
convertis en dix régimens pruffiens. Le rot 
Augufte demandoit, pour toute grâce , dans 
k capitulation, qu'on lur rendît les grena^ 
diers de fa garde: „ Non, (répondit Fré^^ 
„ deric gaiement), je ne veux pas avoir la 
^ peine de les prendre une féconde fois^'* 

^f^ - 
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Quelle confiance Frédéric ne marquoit-il 
pas dans ik difcipline Se dans lui-même, ea 
ofant ainû incorporer dans fbn armée » des 
régimens entiers ennemis dont il ne chan« 
geoit que les drapeaux & \ts chefs ! Mais les 
iituations forcées ^mettent au-deffus des rè- 
gles d'une prudence vulgaire. Un fouverain 
qui manquoit d'hommes, & dont Parméc 
étoit fi fort au-deflus de là puiâànce, étoit 
obligé à d'autres reffources que s'il eût 
gouverné une de ces belles monarchies qui 
prodiguent leur population, & qui trouvent 
dans leur fein de quoi réparer leurs pertes, 
Le principe de la cdnftitution de fon armée 
étoit de n'être pas nationale. . Son père le 
lui avoit tranfinis ; fbn père avoit formé à 
Scralfundf un régiment de tous les prifbn* 
xiiers fuédois qui avoient été faits à ce fiège 
oudansPisle de Rugen. Frédéric , en dou- 
blant fon armée, & en ayant fans ceiTe les 
armes à la main, étoit forcé de recourir à 
toute elpèce de moyens. Tout homme en 
état de combattre , devenoit un foldat pour 
lui. Plus de la moitié de ce qui fuivoit fa 
fortune, étoit étranger. La Saxe qu'il avoit 
envahie, la Bohême où il entroit paflàgère-i 
rnent^ tous les pays de l'Empire où fes ar^ 
sQes pouvoient pénétrer, tous ceux où, par 



DU Roi de pa\JSS£. $5 

PafFeébion pour lui, on lui permcttoit de 
faire des levées, la Pologne à laquelle il too» 
choic, les déferteurs & les prifbnniers de 
toutes les années qui combattoient contre 
lui, voilà ce qui, pendant une guerre de 
feptans, la plus fànglante, la plus pénible^ 
la plus deftruûive en hommes qui ait jamais 
été faite , a entretenu ôc renouvelle plufieurs 
fois fon armée. £nfin, de tous les titres dit 
roi de Pruâè à la gloire, ce n'eft fûrement 
pas ce qu'il faut admirer le moins que cette 
armée elle-même, étonnante machine oà 
tout paroiiToit de pièces de rapport & prêt 
à le décompofer, mais que la di^ipline & le 
génie lui ont fait tenir dans la main & diri«i 
ger avec fuccès, comme fi elle eût été corn* 
pofée des matériaux les plus parfaits & les 
plus homogènes. 

On a prétendu que le roi de Pruâe avoit 
perdu en Saxe quinze jours précieux, à s'ôc^ 
cuper mal -à -propos du camp de Pirna, Sc 
de fa négociation avec le roi de Pologne ; :& 
que s'il isût marché tout de fiiite en Bohême, 
il y eût trouvé les Autrichiens k demi-rafc 
fetnblés, & les eût battus plus complète^ 
ment; mais la faifon étoit déjà fort avancée; 
& queiqu'avantage qu'il eût eu en Bohême, 
il eft apparent qu'il auroit été forcé de reve^ 
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îiir hyvemer en Saxe: il y a fouvent aaflî 
tles détails inapperçus du public, qui influent 
fur les partis qu*on prend à la guerre , & 
l'habileté d-un grand homme devroit un peu 
phis intimider l'opinion de fes juges. 

Ce qui contribua à arrêter le roi de 
Prufle, & -ce qui fauva les Autrichiens, ce 
6it la vigueur inattendue avec laquelle Par* 
mée fàxonne fè renferma dans la pofîtion de 
Pirna , & y rejetta tout accommodement; 
Cette vigueur fut due ^ Pinfpiration du 
comte de Broglie ^ alors ambaffadeur de 
Fraîide k Dresde; il ranima le roi de Polo- 
gne abattu, fixa les avis incertains, &c fie 
préférer cette réfolution audacieufe, aux au-» 
très déterminations pour lefquelles on pen- 
choit de fe retirer en Bohême, ou de capi- 
tuler. Delà il refta dans Dresde au miliea 
de Parmée pruffieraie, confolant & dirigeant 
h famille royale, & oppolànt au reffentiment^ 
perfonnel que le roi de PruiTe témoigna con-* 
tre lui, une noble£e & une dignité fi ferme 
& fi prudente, que la colère de* ce Prince 
fe confondit bientôt, malgré lui, avec des 
exprdfions d'eflime. Mon coeur fàiCt avide- 
ment cette occafiwi de jetter quelques fleurs 
fur la tombe d'un homme remarquable par 
de grands talens & par un grand cara Aère^ 
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& qui n*a manqué d'arriver aux premières 
places du gouvernement , que parce qu*i! 
n'a pas eu Part, fi néceflaire dans une mo- 
narchie, de cacher les uns, & de plier Pautre. 
Cependant en prévenant fi habilement & 
fi heureufement Porage, Frédéric ne Pa pas 
diflipé. Ses ennemis n'en deviennent que 
plus ardens & plus nombreux. La France 
regardant Pinvafion de la Saxe comme une 
injure perfbnnelle, achève de s'ulcérer con- 
tre lui, & fe précipite dans tous les projets 
de la cour de Vienne. La RulFie fait mar- 
cher quatre-vingts mille hommes. La Suède» 
remuée par Pargent de la France, promet 
une diverfion en Poméranie* Une partie 
de l'x\llemagne arme pour l'Autriche, & lé 
roi de PrufTe eft mis au ban de l'Empire, 
comme infrafteur du repos public; forma- 
lité peu redoutable s'il eA vainqueur, mais 
qui peut le faire prolcrire & même dépouil- 
ler, fi la fortune favôrife la maifon impé- 
riale, &qui, en attendant, met en campa-» 
gne contre lui une armée de plus. Enfin, 
cinq Puiflànces & l'Empire, voilà ce qu'il 
va combattre k la fois. U n'a pour lui qu'un 
fubfîde de vingt -quatre millions, que lui 
donne l'Angleterre, & à l'autre bout de 
l'Allemagne , une armée cpmpoféu des trouh 
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pes de Hanovre 9 de HeiTe & de Bronswick; 
mais, cette armée a devant elle cent mille 
Prançois, tandis que quarante mille autres 
vont fans obftacle joindre Parmée de l'Em- 
pire, & marcher en Saxe; & c'eft le Mar^ 
quis de Brandebourg^ comme il s'appelle alors 
lui-même dans une lettre \ Voltaire , qui eft 
Pobjet de cette ligue formidable ! ^ Que di- 
„roit le grand Eleâeur, écrivoit-il, s'il 
„ voyoit £on petit -fils aux prifès avec tant 
,, d'ennemis ? Je ne fais s*il y aura de la hon- 
„ te à moi de fuccomber; mais il n'y aura 
^ pas pour eux beaucoup de gloire \ mevain- 
i^ cre." Que depuis foixante ans feulement 
la face des çhofes étoit en effet changé^ 
<& que c'eft par les fbuverains, bien plus que 
par les fiècles, qu'il s'établit entre les États 
des proportions nouvelles ! Le grand Éle- 
veur appelloity dans fes lettres, Louis XIV. 
Monfeigneurt & lui demandoit fa proteâion; 
Sç dans les Mémoires de Brandebourgs Fré* 
deric, parlant de ion grand -père qui dé- 
clara la guerre à Louis XIV ^ peint d'un feul 
trait la différence qu'il y avoit entr'eux, en 
ajoutant: „ Ce fut ipoux: Louis XIV. un en- 
i, nemi de plus, & Loids XIV, ne s'en ap-- 
I, perçut pas." Ceux qui aiment l'abaifiè- 
ment de la fauffe grandeur: & l'élévation de 
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là véritable, doivent goûter ces rapproche- 
mens; il eft d'ailleurs intéreflant de penfer 
que Frédéric^ au milieu de Tes dangers, en 
nourriflbit Ton émulation, & en récompen* 
Toit (on courage. 

Nous touchons à la plus brillante campa- 
gne de Frédéric j \ celle où la fortune le fit 
pafler par le plus d'épreuves, & où fon génie 
lui acquit le plus de gloire. U débute par 
entrer en Bohême, & par battre complète- 
ment à Prague Parmée autrichienne ; il la fé* 
pare en deux; une moitié eft forcée de (e 
jetter dans Prague avec le prince Charles , It 
maréchal Brown blefTé à mort, & prefqut 
tous les généraux; l'autre, après une perte 
immenfe, eft entièrement difperfée. Jamais 
déroute ne fut plus complète; prefque toute 
l'artillerie tomba dans les mains du vainqueur» 
Il y eut des régiinens réfugiés dans Prague, 
qui furent quatre jours à raffembler leurs dé« 
bris. Les reftes de l'aîle droite ne fe ralliè- 
rent qu'à vingt ou trente lieues, en rejoi- 
gnant des renforts qui s'avançoient ; & qui, 
grofTis par eux, devinrent, fous les ordres 
du maréchal, une armée nouvelle. On voit 
par -là ce qu'étoit la puifTance autrichienne, 
elle perdoit prefque une armée, 6c il lui en 
naiiToit une autre. 
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* . La critique, fouvent aufll téméraire 8c 
auffi injufte pour les grands généraux que 
pour les grande écrivains , n'a pas manqué 
ée dire après l'événement de la bataille de 
KolUrif que le roi de Prufie avoit fait une 
grande faute en ne fe contentant pas de blo- 
qtier le prince Charles dans Prague avec une 
partie de fes forces, & en ne marchant pas 
tout de fuite à la pourfuite des vaincus, &C 
au devant du maréchal Daun, qui n'auroit 
pas pu les rallier, les raffurer, & ofer rece^ 
voir une bataille. C'en étoit fait, ajoute-t-on^ 
de la monarchie autrichienne, & déjà la 
cour de Vienne penfoit \ fe retirer en Hon^t" 
grie; mais il eft aifé à la critique, qui juge 
d'après les réfultatsj & qui fait abftraâion 
des pofTibilités , de faire ainfi voler les armées* 
Le roi de Prufle avoit lui - même perdu 
douze ou quinze mille hommes' dans la fan* 
glante journée de Prague; il ne pouvoit 
peut-être pas fur le champ féparer lès for- 
ces ; il pouvoit manquer de moyens de tran* 
fport pour {es vivres 5 il ne lui étoit pas dé* 
fendu d'efpérer que les débris d'une armée 
battue, reflèrrés dans une très - mauvaife 
place» n'auroient pas la fermeté & la réfle- 
xion d'une garnifon fraîche & vigoureufe, 
L'Jbiftoire a montré plu$ d'une fois d'aufli 
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grands prodiges de h fortune, & d'aufli 
grands effets de la conflernation. La même 
campagne, on verra vingt -deux mille Au- 
trichiens fe rendre prifonniers dans Breslaii, 
quelques jours après la bataille de Li/^. En- 
fin, peut-être le roi de Prufle préfuma- 1- il 
trop de fa profpérité ; peut-être ne prefïà- 
t- il pas la ville de Prague par des attaques 
ailêz vigoureufès ; peut- être auffi le reproche 
qu'on lui fait a-t-il quelque fondement, & 
eût -il mieux fait, s'il Peut pu, de marcher 
en avant. M. de Turcnne difbit qu'un géné- 
ral qui n'avoit pas commis de fautes, n'avoît 
(ûrement fait la guerre ni fouvent lii long- 
temps; & ce mot d'un maître de l'art, qui 
a lui-même avoué les fiennes, m'avertit 
qu'il y a une forte de circonfpeâion éclai- 
rée à ne pas outrer l'apologie des plus grands 
hommes. Quoiqu'il en Ibit, l'armée ren- 
fermée dans Prague, reprit courage, au lie» 
de s'intimider, & elle fit une fortieheureufè; 
le fiège fut pouffé foiblement, leroidePruffe- 
manquoit de groffe artillerie ; ofons conve- 
nir çncor que, foit faute de places de guerr^ 
& par conféquent de grande école fur cette 
partie, foit que dans une fcience auffi im- 
menfe que celle de la guerre, l'efprit ne 
fnùSé pas tout embrafier avec le même goûr 
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& avec le même fuccès, le roi de Prufle n> 
jamais pofTédé cette branche de l'art. U n'a- 
voit alors d^ingénieurs paffables, que quel- 
ques transfuges François; & dans la conduite 
des fiègesy où tous les pas font calculés, oà 
la méthode doit fans ceffe enchaîner Pimpul- 
£on, où toutes les règles font celles d'un 
métier à part y les plus grands tatens pour 
la guerre- de campagne, ne peuvent ni iup- 
pléer d'habiles ingénieurs, ni presque jamais 
s'appliquer avec fruit» 

Douze jours après la bataille de Prague, 
JDaun vint fe pofter à Koliin, à quelques 
lieues de cette capitale» Il falloit ou l'atten- 
dre , & avoir affaire à la fois aux deux ar- 
mées, ou aller à lui. Frédéric ne pouvoir 
pa$ héûter; il marche avec une partie de fes 
forces; & attaque Vaun dans une pofition 
formidable» Il y a eu peu d'occafions où, 
d'un aveu unanime, il ait manoeuvré avec 
plus de fcience; mais il ne put donner le 
diange à Daun, &c lui faire affoiblir là droite 
qui occupoit la hauteur de KoUin. Jamais 
aufli fes troupes ne combattirent avec plus 
de valeur. Sept fois il les fit retourner à la 
charge. A la dernière de ces attaques, il 
fe vit maitre de la hauteur, & il toucha 
preique à la viâoire. La fermeté des gre-. 
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hadiers autrichiens, qui ne plièrent devant 
lui qu'au pas, & une charge yigoureufe de 
deux régimens de chevaux - légers & de dra- 
gons ennemis la lui arrachèrent; il arriva 
aufli par une méprife d'ordre, & fur -tout 
par un défaut d'intelligence dans l'exécution, 
qu'une partie de la ligne prufïienne qui de- 
voit, en fe refufant conftanunent à Tennemi,. 
appuyer Tattaque de la hauteur, s'engagea 
mal - à - propos avec le centre des Autrichiens,- 
& trompa par- là les vues de la fàvante difpo- 
fîtion du Roi; grande leçon qui, en fai&nt 
voir les fautes qu'on commet, même dans 
une armée inftruite & manoeuvrière, mon- 
tre à quoi font expofées les armées qui n'ont 
ni la théorie, ni la pratique des grands mou-» 
vemens. Enfin, laiffant près de la moitié 
de fbn infanterie étendue fur le champ de 
bataille, Frédéric fe vit forcé à la retraite; 
retraite impofante encore , & où il ne fut 
ni entamé ni fuivi. 

Ce fut le lendemain de cette bataille fi 
terrible & fi funefte pour lui, car elle lui 
fit lever le fiège de Prague, & évacuer là 
Bohême , qu'il écrivit à Milord Marshallf 
cette lettre (1 calme & fi belle, où il loue 
avec tant de noblefTe la valeur àes Autri- 
chiens ^ & avec tant àt fenfibilité celle de 
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fes frères. Ceft dans cette lettre qu'il dit 
avec une tournure fi piquante; „La fortune 
^m*a. tourné k dos ce jour -là; elle eft fem- 
^m€, & je ne fuis pas gadant.** Ceft dans 
cette lettre qu'il s'attribue , d'une manière 
fi grande & fi fimple^ la perte de la bataille, 
endifant: „ Dans le vrai, je devois prendra 
y, avec moi plus d'infanterie. Les fuccès, 
^ mon cher Lord, donnent une confiance 
,, nuifible. Vingt- trois bataillons ne fuffi- 
,, Soient pas pour déloger jfbizante mille hom- 
„ «les d*un pofte avantageux. " On me par- 
donnera ces fréquentes citations. Qu'ofe- 
rois-je mettre à la place de ces traits pré- 
cieux, &quel maladroit pinceau que celui 
qui oferoit peindre Raphaël ou Rubens, quand 
ils' ont fait leur portrait eux - mêmes ! 

Far une fiiite de ce refpeâ religieux pour 
tous ces grands mots d'ame & de caraélère 
dont la vie de Frédéric étincelle, je rappor- 
terai encore celui qu'il adrefle , au milieu de 
la même bataille, à fon régiment des gardes. 
Fatigués de tant d'efforts, les refies de cette 
fière infanterie fembloient ne plus vouloir 
les renouveller; il court à eux: „ Croyez - 
„ vous donc toujours vivrei '* leur crie - 1 - il, 
& avec cet élan fublime, il les ramène en- 
core une (oiit à la mort. Quel b^au mot l 
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Quelle haute philofophie! Que cette penféc 
de fatalifme acquiert de grandeur en fe mê- 
lant à rhorreur d'un tel combat! Marc^Au- 
rcle, au milieu du carnage » auroit - il ranimé 
&s légions par une infpiration plusheureufe? 
Comparez ^ ce trait tant d'autres mots célè- 
bres, dits dans des occaflons femblables; ils 
viennent la plupart ou d'une ame froide, on 
d'un fang exalté; ils ont prefqiie tous un ca- 
raâère de barbarie ou de licence quinefup^ 
porte pointl'analyre,dela,raifbn, & qui les 
rend indignes de l'hiftoire. Celui-ci eft le 
cri d'une grande ame qui compte pour rien 
€{uelques jours de plus de vie, &c qui, par 
une réflexion frappante de vérité, veut éle- 
ver des âmes ordinaires \ la même indiffé- 
rence. 

L'expédition ^e Bohême avoit détruit 
une partie de l'infanterie du roi J de Pruffe; 
de nouveaux revers s'y enchaînent de tout 
côté. Le général Lchwald avoit livré aux 
Ru0^s une bataille fangltnte, & au moins 
indécife, ïVinUrjeld, un de k$ meilleurs gé- 
néraux, eft battu & tué k Gôrlit^, Un corps 
autrichien, aux ordres du général Haddickf 
pénètre jufques dans- Berlin, & fait contri- 
buer cette capitale; la reipe & la famille ro- 
ysile fe iàuvent à |d^gclet>Qui:g« . La Luface 
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étoit perdue; la Siléfie étoit attaquée par 
toutes les forces Autrrchiennes. Loin de lui, 
k fituation n*étoit pas meilleure, fes états 
ûjT le Rhin, fur la Lippe, fur le Vefer, fur 
PEms étoient envahis. La feule armée qui fit 
caufe commune avec lui, avoit capitulé \ 
Clofter - Severu Quatre - vingt mille Fran- 
çois, aux ordres du maréchal de Richelieu, 
dévoroient lepaysd'Halberfladt, menaçoicnt 
Magdebourg, 6c répandoient des partis dans 
toute la marche. Uhg autre armée de <jua- 
rante mille François, réunie à Parmée des 
Cercles, s^avançoit pour délivrer la Saxe. 
le ban dePEmpire étoit publié, & ce n*étoit 
plus dans ce moment une fentence vain«; 
cette armée combinée Pappuyoit, & avoit 
pris le nom menaçant (Tarmée (Pexécution^ 
Afiàilli par tant d'ennemis \ la fois , n'ayant 
plus ni un jour ni un homme à perdre, pou- 
vant être réduit \t l'extrémité par un feul 
échec, étant expofé à perdre la Saxe, s'il 
veut défendre en peHbnne la Siléfie, & la 
Siléfie s'il s'attache \ conferver la Saxe, fr/- 
déric fe détermine \ repouifer ce qui le fer-* 
roit de plus près, & peut-être auffi ce qu'il 
fentoit le plus aifé \ vaincre ; il marche k 
Parmée combinée. La moitié de l'Europe 
ie regardoit jcomme un grand av^nturie^ 

dont 
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dont le rôle alloit finir ; les gens éclairés fe 
demandoient avec terreur ce qu'alloient de- 
venir la liberté de PAllemagne & le fyftéme 
politique du Continent, les amis du génie 
& du courage contemploient avec émotion 
un des plus beaux fpeélacles qu'ait jamais 
donné Phiftoire , & ofoient croire encore 
que le héros triompheroit de la fortune: lui 
cependant s'avançoit vers les évènemens, 
ne négligeant rien pour fè les rendre favo- 
rables ; fommant avec fierté le roi d'Angle-» 
terre d'être fidèle à fes engagemens , & de 
ne pas lâchement l'abandonner, ne marquant 
en public aucun abattement, & dans l'inti- 
mité aucune efpérance , continuant dans fes 
délafTemens de cultiver les lettres & de jouer 
de la flûte; confiant k fa foeur, la princeffe 
deBareitk, qu'il fe feroit tuer, & adreflant 
à Voltaire cette jolie épître en vers, la meil- 
leure qu'il ait faite, qui commence par Croyet 
quejîj^étois Voltaire, & qui finit par ces vers 
fi remarquables dans la circonflance : 

Pour qioî, menacé du naufrage, 

Je dois , en affrontant forage, 

Pcnfer , vivre 6c mourir en Roi, 

A la tête de vingt- cinq mille hommes 
feulement, il joint, près de Rosbachy l'ar- 
laée de France & des Cercles, forte aumoin* 

E 
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du double, & le cinq novembre, en moins 
de trois quarts d'heure, une manoeuvre, faite 
comme à Pexercice, la bat & la diffipe» 
Cinq mille prifonniers , beaucoup de dra^ 
peaux, d^étendarts , de canons , une partie 
des équipages, font les fignes de la déroute; 
il auroit pu détruire cette armée en la pour* 
fuivant, mais il n'avoit pas le loifir de com- 
bler là vi<5î:oire ; & jamais les fuccès ne don- 
nèrent à Frédéric cette ivreffe qui fait perdre 
de vue le but principal. Il s'agiffoit, après 
avoir làuvé la Saxe, de fecourir la Siléfie; 
il fe remet en marche dès le lendemain avec 
fon armée triomphante; en chemin il ap- 
prend que l'armée qui défendoit cette pro- 
vince, a été complètement battue fous Bres^ 
lau; Se delà chaque moment lui apporte 
Pavis de nouveaux malheurs. Le prince de 
Bevern , général de cette armée , eft pris, 
quelques jours après, dans une reconnoif- 
lance ; Breslau , avec dix ou douze mille 
hommes de garnifbn , s'eft rendu fans dé- 
fenfe. Schweidnit^^ avec fîx ou fèpt mille, 
a peu avant fubi le même fort. De toute 
cette armée qu'il alloit renforcer, il ne lui 
refte plus que quelques débris qui le rejoi- 
gnent avec peine, & qui apportent plutôt 
dans fbn camp le découragement que Fe%é-» 
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rance. Uarmee autrichienne fait k la vérité 
la faute de quitter, pour venir au devant de 
lui, une pofition inexpugnable qu'elle occupe 
fousBresIau, mais elle eft forte de plus de 
foixante-dix mille hommes; elle eft fière de 
deux viftoires, & elle a eu pendant trois 
jours le tems de reconnoître & de préparer 
la nouvelle pofition qu'elle a choifîe; le roi 
de PruiTe n'a que trente - cinq mille hommes, 
& fts troupes font harraffées de marches; 
celles de l'ennemi font fraîches, & elles ont 
derrière elles une ville abondamment pour- 
vue : s'il perd la bataille , il achève de ruiner 
fon armée, & il refte fans refTources pour 
la campagne fuivante: uneviftoire ordinaire 
même ne rétablit pas fes affaires, car rien 
n'eft fait s'il ne reprend pas Breslau , & la 
faifon eft fi avancée & fi rigoureufe, que 
cela eft prelque impolfible h efpérer: il lui 
falloit une de ces batailles qui anéantiflent 
l'ennemi, & dont les annales de la guerre 
offrent fi peu d'exemples. En confidérant 
toutes ces circonftances, l'imagination refte 
étonnée des dangers de la pofition de Fréde-* 
rict &c de la grandeur de la réfblution qu'il 
prit. C'eft bien alors que fe mefure toute 
Pétpndue du génie & du caraftère, & que 
le héros fe montre avec des proportions qui 

E » 
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tiennent plutôt de la divinité que de 1a na- 
ture humaine. 

Le cinq Décembre, il arrive k la" vue des 
Autrichiens. Cétoit à la même date, qu'un 
mois auparavant, il avoit gagné la bataille 
àtRosbach, circonftance remarquable , qu'il 
ne manque pas de donner comme un préfage 
àfesfoldats, & qui jette encore une forte 
de merveilleux fur cette grande journée. 
Tandis qu'avec fbn avant -garde, il poulïbit 
un corps détaché de l'ennemi, qui étoit en 
avant de fa pofltion , on lui ramène un de 
fes grenadiers qui avoit déferté deux jours 
auparavant: „ Pourquoi m'as -tu quitté, dit 
f, Frédéric? Ma foi. Sire, (répond ce grena- 
,,dier qui étoit françois), les affaires vont 
^trop mal. Eh bien! répond, le Roi, bat- 
„ tons -nous encore aujourd'hui, fi je fuis 
„ vaincu : nous déferterons demain enfem- 
„ble." Et il le renvoie à (es drapeaux. Mal- 
heur à qui trouveront ces traits trop petits 
pour l'hiftoire! Plutarque ne les dédaigne 
pas. Ils mêlent quelque chofe de doux à 
l'éclat de la grandeur, &c ils^epofent de l'ad- 
miration. 

Une bataille livrée avec des forces fi \néJ 
gales, ne pouvoitfe gagner que par l'iiabî- 
\tté des manœuvres 3 ce futauilile triompha 
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de Part, & le génie du roi de Prufle aflbcià 
à peine Tes troupes k Phonneur de la viâoire. 
D'abord il menaça Paîle droite de Pennemi 
qui étoit la moins fortement poftée, & pro- 
fitant enfuite d'une hauteur quj cachoit le , 
mouvement d'une partie de fes colonnes, 
îl fondit, à travers une prairie marécageule, 
que les Autrichiens croyoient impraticable, 
flir leur gauche qui étoit avantageufement 
placée, mais que, par une faute inouie, on 
avoit compofée des troupes de Bavière & de 
Wirtemberg. Delà , prenant leur pofition 
à revers , il emporta le village de Leuthen% 
qui étoit au centre des Autrichiens , & où 
ils tentèrent de fe maintenir. Le combat dura 
à peine deux heures, les PrulTiens ne perdi- 
rent pas deux mille hommes , & la déroute 
fut complète. Dans la bataille même ils pri- 
rent cent cinquante canons & fept ou huit 
mille hommes. Quelques jours après , Bres^ 
lau fe rendit avec une partie des débris de 
l'armée qui s*y étoit renfermée. Liegnit:^^ eut 
le même fort, avec trois ou quatre mille 
hommes ; il étoit trop tard pour penfer à 
aiïiéger Sckweidniti ; enfin , cette bataille, 
ou fes fuites, coûtèrent aux Autrichiens plus 
de quarante- cinq mille hommes, & en ^ix 
ièmainesy le roi de Proffe remonta de la plus 
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funefte pofition, au comble de la fortune. 
Aucun général ancien ni moderne ne peut 
s'honorer d'une campagne comparable; elle 
dura neuf mois & demi, il y changea cent 
deux fois de camp ; il y donna en perfbnne 
quatre grandes batailles , dont il en gagna 
trois, & la dernière offre le dénouement le 
plus brillant qui ait jamais couronné ces tra- 
gédies terribles. 

Je me fuis laifTé aller k traiter, avec quel- 
que fuite, cette campagne immortelle; mais 
d'une part, les limites qui me bornent, & 
de l'autre, le nombre prodigieux de faits 
qui s^ôffrent^ mot, vont me forcer 1 mar- 
cher plus rapidement. Sans doute , une hi- 
ftoire militaire du roi de PrufTe ne fauroit 
aiTez abonder en détails, & tout en feroit 
précieux pour les gens de guerre; mais dans 
iTon éloge, ces détails veulent être plus fo- 
brement répandus, l'auteur ne doit pas l'é- 
crire fous un feul rapport, & pour une feule 
profeffion, il doit tâcher à la fois de ne rien 
omettre, & de ne pefer fur rien, il doit con- 
cilier à fon héros des lefteurs de tous les gen- 
res, & fe fouvenir fans ceffe qu'un hommç 
de cet ordre appartient au genre humain 
tout entier. J'indique ici ce qu'il y a de 
plus difficile dans mon ouvrage, & recueil 
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ou j'échouerai; mais cette profonde & ti- 
mide connoiflànce de ce que j'ai entrepris,* 
ce refpeâ pour mon fujet, font peut-être 
le plus éclatant hommage qu'il foit en mon 
pouvoir de rendre au grand homme que je 
célèbre. 

En 1758, Frédéric débute encore par à^s 
fuccès; W çïQïià Schweidniti^ il entre en Mo- 
ravie, & met le fiège devant Olmûti'j s'il fe 
rend maître de cette place, il ne refte plus 
d'obftacle entre Vienne & lui. On a dit à 
propos à^Oîmiiti , ce qu'on avoit dit de 
Prague^ qu'il auroit pu lailfer cette ville der- 
rière lui, & marcher tout droit en Autriche; 
& le malheur de ce fécond fiège a fervi de 
même d'appui à la critique, mais pouvoit-il 
laifler derrière lui la capitale de la Moravie 
avec une garnifon nombreufe? S'il ne put 
pas couvrir la communication de la Siléfie 
jufqu'à Olmuti , comment auroit - il couvert 
une communication plus allongée, interrom- 
pue par une place ennemie? Pour une de ces 
pointes imprudemment heureufes, dans les- 
quelles on a eu des fuccès contre toutes les 
règles de l'art, il y en a cent qui ont été 
punies par des revers. Écoutons lur cela le 
roi de PrufTe lui-même, dans ime lettre qu'il 
écrit, en 17451 au maréchal de Saxe: ^^Quand 
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',, je commençai la guerre, lui dit -il, fétoîs 
„ fans expérience, & je voulois toujours ai- 
ller en avant. Des malheurs me corrigèrent, 
„ & je vis que nous faifons un me'tier où la 
,, réflexion doit fans ceffe réprimer Pimagi- 
„ nation." Tous les critiques, le général 
Lloyd, entre autres, <jui, dans fa relation de 
la campagne de 1757, fe fait témérairement 
le Feuquihres de Frédéric ^ ne font pas affez 
d'attention que les armées aébuelles font fi 
nombreufes, ^i embarraflées d'artillerie, de 
cavalerie , d'équipages & d'attirails de toute 
efpèce, que le foin de les nourrir devient, 
dans la tête du général ,^ une penfée prépon- 
dérante , & qui enchaîne ou du moins com- 
pafTe toutes fes opérations. C'efl par cet 
heureux équilibre d'embarras, auquel fe joi- 
gnent les reflburces réciproques de la fcience 
des pofitions , que les armées fe contrebalan- 
cent aujourd'hui fi long - tems dans une pe- 
tite étendue de pays, & que les grandes con- 
quêtes font devenues prefque impoffibles. 
Gardons -nous, pour le bien de l'humanité, 
de défirer que la guerre change de fyflême 
& de nature, gardons -nous d'appeller fon 
état aâuel, une dégradation de l'art; caria 
perfeftion véritable delà fcience delagiierre, 
confifle à rçadrç la défenfiye fupérieure k 
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PofFenfive , & \ mettre mutuellement les na- 
tions à Tabri de s'envahir. 

La faute du roi de Prufle à Olmûti ne fut 
donc pas d'en faire le fiège, elle fut de ne 
pas le faire avec affez d'habileté & de vi- 
gueur. Encore une fois, cette partie de la 
guerre a manqué à fon génie & à fes trou- 
pes. La garnifon & la bourgeoifie à^Olmiit^ 
firent des prodiges de valeur & de zèle ; en- 
fin, le fiège traînant en longueur, il arriva 
ce qu'une longue & difficile communication 
rend prefque toujours inévitable ; le général 
Laudon qui, dans cette occafion, commença 
la gloire de fon nom, attaqua & détruifit un 
grand convoi qui venoit à l'armée pruflienne, 
& le Roi fut obligé de lever le fiège & d'é- 
vacuer la Moravie. 

Retiré en Saxe & en Siléfie, Frédéric efl: 
obligé de s'y réduire à la défenfive , & de 
courir aux RufTes qui menaçoient Cuftrin\ 
il les attaque près de Zorndorff^ les bat, leur 
prend cent cinq canons, & en délivre, pour 
cette année, fbn pays. Mais de femblables 
viftoires l'euiTent bientôt ruiné; car il lui 
en coûta douze mille hommes de fà meilleure 
infanterie. Les plus habiles manoeuvres 
étoient prefque en pure perte contre de^ 
troupes qui ne fc remuoient ni pour avancer 
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ni pour fuir; qui, lorsqu'elles fe voyoient 
tournées, faifoient face à leurs flancs, ou 
derrière elles , & attendoient la mort où 
leur première difpofition les avoit placées. 
A Zorndorfff les foldats RufTes fe battirent 
jufqu' au milieu de leurs équipages & montés 
fur leurs chariots ; il s'en fit un horrible car- 
nage. „ Ces gens - ci , ( difoit le Roi ) , font 
^plus difficiles à tuer qu'à vaincre." 

De Zorndorffi Frédéric revole vers les Au- 
trichiens^ une des plus critiques & des plus 
glorieufes journées de là vie l'y attendoit. 
Le maréchal Ddun le furprend à Hochkirckcm 
Ce village, où appuyoit la droite, una.par- 
rie de fon camp & de fon artillerie tombent 
au pouvoir de l'ennemi. Le maréchal Ktith 
efttuéen rattaquant ce village, & au mo- 
ment,, où ayant pris un drapeau des mains 
d'un enfeigne de fon régiment, il combat- 
toit à pied pour animer {^s foldats. Frédéric 
profite en grand général , de ce que Keàk 
avoit fait en héros ; il forme le refte de fon 
armée, & à la faveur de plufîeurs charges 
vigoureufes de la cavalerie , il fe retire à une 
demi- lieue delà, & préfeiltç de nouveau le 
combat au maréchal Déûin , qui n'ofe l'atta- 
quer. Il eft fans exemple dans l'hiftoire , & 
cf prodige du géniç da maître & de la difci^ 
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pline ^e fes troupes, fera à jamais célèbre, 
qu'une armée aufli complètement furprife, 
& qui perd dans cette furprife^ fept ou huit 
mille hommes, cent cinquante pièces de ca« 
non, fes tentes, fes équipages, puiffe rétablir 
fondéfordre, ou, pour mieux dire, n'y pas 
tomber , s'arrêter i quelques centaines de 
toifes, & y braver, par fa contenance, l'en- 
nemi qui a remporté fur elle un fi grand 
avantage. 

Après avoir bivaqué deux jours dans cette 
pofition, Frédéric fe retire k Gorliq , laiiTe 
fon armée aux ordres du prince Henri, vole 
avec un gros corps en Siléfie au fecours de 
Neijfe qui étoit affiégé, en fait lever le fiège, 
& revient avec la même rapidité, empêcher 
le général Daun d'entreprendre contre Dresde, 
& le forcer de rentrer en Bohême, pour y 
prendre fes quartiers d'hiver. Ce mouve- 
ment làns relâche, ces travaux toujours re- 
naifïans , étonnoient ceux qui en étoient 
témoins, & tenoient du prodige pour ceux 
qui en étoient éloignés. On eût dit que 
c'étoient plufieurs hommes dans un feul ; il 
fe multiplioit en effet, & fes ennemis le 
trouvoient, ou. le craignoient par -tout. 

Au milieu de tant de gloire, fà fituatiott 
cependant devenoit flch^ufe; fon armée, par 
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une fuite de ù, conftitution & de la foiblefle 
intrinfèque de fa puifTance, perdoit autant 
par la guerre > que celle des Autrichiens ac- 
quéroit. Sqs remplacemens de recrues de- 
venoient chaque jour plus difficiles & d'une 
plus mauvaife efpèce. Les régimens avoient 
à peine le tems de fe réparer & de s'exer- 
cer; il y en avoit plufieurs qui étoient pri- 
vés de la relTource de leurs cantons occupés 
par Tennemi. Les officiers frémifToient à la 
vue de la quantité de déferteurs, de vaga- 
bonds, de gens neufs oufufpefts qu'ik avoient 
fous leurs drapeaux. La mort avoit frappé les 
meilleurs généraux du Roi. U ne lui reftoit 
guère que lui - même & fon frère Henri, 
digne rival de fes talens & de fà gloire , mais 
il lui falloit plus de deux corps d'armée ; ces 
deux grands hommes ne pouvoient pas être 
par -tout, & où ils n'étoient pas, il y avoit 
plutôt des revers à attendre, que des fuccès 
à efpérer. 

Les armées autrichiennes, au contraire,' 
étoient, fous beaucoup de rapports, deve- 
nues formidables ; elles avoient d'abord 
gagné par la pratique, une partie de ce qui 
leur manquoit du côté de la théorie. Enfuite, 
au lieu de fe détériorer chaque jour par 
Peipèce de recrues | elles s'améUoroient£tf)& 
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cefle. Les provinces de cette vafte monar- 
chie, à mefure que la guerre confbmmoit^ 
fournifîbient des hommes plus choifis; car 
on 6it que c'eft d'abord Pécume des nations, 
qui eft enlevée par les premiers enrôlemens. 
D'inépuifables levées venoient chaque année 
de la Hongrie , de la Croatie , de la Tran- 
fylvanie , traverfoient Vienne , & s*y enflam- 
moient, en paflant , de Paccueil de Marie ^^ 
Thérèfe, qui ne manquoit jamais de les voir 
défiler, de leur parler avec une familiarité 
touchante , & de leur recommander l'hon- 
neur de fes armes, en les appellant fes en- 
fans. Ceft la milict du monde, à la fois, 
la plus belle , la plus vigoureufe , la plus 
guerrière , & elle rappelle à l'imagination 
ces fiers foldats de Dace & de Pannonie, leurs 
ancêtres, qui furent fi long- temsia terreur, 
& enfuite le fbutien de l'Empire romain. 

Les généraux autrichiens avoient encore 
plus profité que les troupes , des exemples & 
des leçons de Frédéric. Ils s'^étoient faits de- 
vant lui le feul fyftéme qu'ils euflent k. pren- 
dre , celui de ne pas fe compromettre à des 
affaires de plaine & de manoeuvre, & de le 
forcer à une guerre de pofitions & de poftes. 
Ils fe retranchoient toujours , même quand 
ils étoient fupérieurs, & fe couvroient d'une 
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artillerie îmmenfe. Trois hommes principaux 
commandoient ou dirigeoient les armées im- 
périales, & tous trois, avec un efprit & des 
talens difFérens, pofTédoient de grandes 
parties de la guerre; le maréchal Daun^ de 
la fagefle, des lumières, vme prudence qui 
nuifoit quelquefois à des fuccès éclatans ou 
complets , mais qui pouvoit rétablir des 
affaires défefpérées , & qui n'expofoit jamais 
\ des revers; le comte de Lafcy, alors quar- 
tier-maître-général de fbn armée, une'con-f^ 
noifTance profonde de tous les détails, une 
grande habileté pour le choix des camps, &c 
une audace de conception pour des projets 
offenfifs, qui remédioit au défaut du maré- 
chal Daun, & qui Panimoit & Pentraînoit 
quelquefois à entreprendre ; le général Lau-* 
dorij qui, depuis 1758» commanda toujours 
dé grands corps d'armée, ce talent d'exécu- 
tion 9 cefang froid, ce coup d'oeil dans les 
combats qu'aucune théorie ne peut donnei, 
& dont la nature ne fait préfent qu'à fcs fa- 
voris. 

La campagne fuivante, Frédéric eut donc 
befo in de tout fon génie, pour faire face k 
&s revers. Les RufTes gagnèrent, fur le gé- 
néral JVedeU la bataille de ZuUichau. Fré-^ 
deric voulut réparer le malheur de fon gêné?* 
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rai , & les attaque \ Cunersdorff. Il les avoit 
tournés, & après le combat le plus fànglant 
de la guerre, il étoit viftorieux encore; i^z/* 
don arrive , fond fur ïqs trcfûpes harraffées 
& lui arrache la viéloire. Le Roi fit dans 
cette journée des prodiges de valeur, il eut 
deux chevaux tués fous lui & fes habits per- 
cés; engagé dans la mêlée, il fut au moment 
d'être pris par la cavalerie ennemie. Sa dif. 
pofition d'attaque avoit été très* habile j^ là 
retraite fut un chef-d'œuvre; mais le champ 
de bataille fiit perdu pour lui avec prefque 
tout fon canon, & fon infanterie fut écrafée. 
Pendant ce tems-là l'armée autrichienne 
s'emparoit de Dresde. Frédéric a befoin de 
rafTembler toutes fès forces pour couvrir le 
refte de la Saxe; mais il n'empêche pas Daun 
de lui' porter un coup terrible à Maxeti. Dix- 
huit bataillons & trente -cinq efcadrons, aux 
ordres du général Finch , y font enveloppés, 
battus & obligés de mettre bas les armes. 
Le Roi, qui vouloit inquiéter le flanc du 
mzxécYiûDaun^ fit peut-être une faute en 
ordonnant à Finck de s'avancer jufqu'à Ma^ 
xen, & de prendre cette pofition, fans fe 
mettre lui-même aifez en mefure de le reti- 
rer ou de le foutenir ; mais Finck en fit une 
plui grande dans la manière littérale & aveu- 
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gle dont il Poccupa. S'il fe fût pofté au dé- 
filé de BJieinhartsgrimm , qui eft à une lieue 
en avant de Maxcn^ & qui le rendoit égale- 
ment maître du pofte de Maxeriy puifqu'il le 
tenoit derrière lui, il n'eût peut-être pas 
été battu ; il eft plus vraifemblable encore 
qu'il n'eût pas été attaqué, car il fallut un 
piège aufli mal -adroit que celui où il s'étoit 
mis, & dont rien ne pouvoitle tirer, pour 
que la circonfpeétion du maréchal Daun fe 
déterminât à ce coup ofFenfiE Quelques 
jours après, les Autrichiens enlevèrent en- 
core trois bataillons prufliens auprès de Meif" 
fen. Le roi de Prufle oppofa à ces revers, 
qui auroient fait rétrograder tout autre gé- 
néral que lui , fon courage accoutumé ; il le 
rapprocha au contraire du maréchal Daun, 
fit des menaces d'attaque, appella à lui, pour 
quelques femaines, un corps de l'armée H" 
H^e fous les ordres du prince héréditaire de 
Brunswick 9 déjà un héros dans la fleur de fa 
jeunefTe , & devenu depuis celui de fes géné- 
raux qu'il a le plus tendrement eftimé. Delà 
il continua la guerre tout l'hiver, & les deux 
armées fe maintinrent campées ou barraquées 
dans leurs poftes au milieu de toutes les hor* 
reurs des frimats. 
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Avant le roi de Prufle, cette manière de 
prolonger la guerre dans la rigueur de la fai- 
fon, étoit peu en ufage. L'hiftoire du fiècle 
dernier & du nôtre, ofFroit, dans ce genre, 
quelques exemples d'expéditions palTagères, 
CMtoit au cœur de Phiver que Turenne avoit 
délivré l' Alface , que Louis XIV, avoit en* 
vahi la Franche - Comté , que Luxembourg 
avoit tenté d'achever la conquête de la Hol- 
lande, que le maréchal de Belles Isle avoit 
évacué Prague, & que le maréchal de Saxe 
avoit pris Bruxelles , mais aucun général ne 
s'en étoit fait une pratique confiante : Fréde" 
rie la communiqua à (es lieutenans, & l'im- 
pofa à fes ennemis. Le duc Ferdinand de 
Brunswick , qui trouva fà gloire a Timiter, 
fit , à fon exemple & par {qs inftruftions, 
des campagnes d'hiver. Aujourd'hui les ar- 
mées s'y font habituées , elles s'équipent & 
fe pourvoient en conféquence: & il eft trop 
malheureufementvraifemblable que la guerre 
a acquis pour toujours, ce genre de calamité 
de plus. Il n'en faut pas faire un crime aa 
roi de Prufle. Un état de crife toujours vio- 
lent, qui l'obligeoit fans cefTe à des partis ex- 
trêmes , & ^ fe créer des reffources hors de 
la route battue, lui en fit une néceffité. U 
faut feulement obferver que fes guerres ont 
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été par là, dans le même efpace de tems, 
plus pénibles 8c plus remplies d'évènemens^ 
que celles qui fe faifbient avant lui, & que 
cette tête prodigieufe, fur qui tout le poids 
principal en a porté, n'a connu, pendant ce 
tems - là, ni ce relâche, ni ce repos dont la 
nature humaine femble ne pouvoir fe paffer. 
La pofition du roi de Pruife devint bien 
plus critique encore en 1760 & en 1761 ; Tes 
ennemis le ferrèrent de plus près, & avec 
une réunion de combinaifbns mieux enten- 
dues. L'armée de PEmpire , attachée aux 
Autrichiens & toujours foutenue ou dirigée 
par eux, n'étoit plus un vain épouvantail. 
Les Rufles avoient enfin fenti que tant qu^ils 
iroient hiverner fur la Warta^ & qu'ils ne 
fauroient pas profiter de leurs viâoires, leur 
fang couleroit en pure perte pour la caufe 
commune ; ils s'étoient bien trouvés à Cw- 
nersdorff* du fecours des Impériaux , & leur 
plan étoit de fe joindre déformais à eux avec 
une partie de leurs forces, tandis que l'autre 
prendroit enfin Colberg^ & viendroit par U 
Prufle royale & par la Poméranie, donner 
la main aux Suédois. Ainfi toutes ce^ forces, 
en fe rapprochant , retréciflbient le théâtre 
de défenfive du roi de Prufle, & lui laiflbient 
moins d'efpace^ de tems^ & de reflburces» 
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c^étoit un lion enveloppé par des chafleurs 
qui ont enfin joint Pinduftrie au courage, & 
qui vont PafTaillir tous à la fois. Mais quel 
beau fpeâacle que celui de Pénergie de la 
réfiftance, qui augmente en raifon de l'au- 
dace de l'attaque! On croit Frédéric abattu 
par les évènemens de la campagne de Cuncrs^ 
dorjf & de Maxen. Son armée épuifée par 
Us fatigues de l'hiver & par beaucoup de 
maladies, n'a prs pufe compléter. Un corps 
confidérable de ks troupes, aux ordres du 
général Fouquet^ vient d'être détruit à Lands" 
hut; Se c'eft Frédéric qui prend l'ofFenfive, 
& qui ofe, faifant front aux Autrichiens avec 
une ligne de fon armée, entreprendre avec 
l'autre , le blocus & le fiège de Dresde. Il 
eft obligé de le lever, &, au même moment, 
il apprend que les Autrichiens ont pris Glati. 
Les deux armées, en fe côtoyant, marchent 
vers laSiléfie. Tel étoit l'abattement, & il 
faut ajouter, la compofition d'une partie des 
foldats prufliens, que fuivant un journal im- 
primé d*un officier de cette armée, il déferra 
dewx mille hommes dans la feule marche du 
fix Août, de Gôrlici à Rothwajjer. Le Roi le 
fentoit, & fuivant le même journal, il fit 
affembler plufîeurs fois les généraux & les 
officiers fupérieurs des régimens, pour leuir 
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recommander avec des précaurions détailla esr; 
la quantité de gens nouveaux y ainfi les appel^ 
loit-il, dont fon armée étoit remplie. Ces 
anecdotes ne font qu'ajouter à fa gloire, & 
\ celle du fonds de cette intrépide armée, 
qui , avec tant de vices intérieurs , fît encore 
tant de grandes chofes. ^ 

Arrivé en Siléfie , Frédéric s'y trouve dans 
la fîtuation la plus périlleufe. Sa deflinée 
femble toucher à fon ternii. Le quatorze 
Août il étoit dans le camp de Liegnit^ avec 
foixante - quatre bataillons & cent neuf efca- 
drons, ce qui faifoit \ peine cinquante ou 
cinquante - cinq mille hommes , environné 
de quatre armées, dont trois étoient fupé- 
rieures ou prefque égales \ la fienne. Ces 
quatre armées dévoient Pattaquer le lende- 
main, le maréchal Daun par fon front, Lau^ 
don par fon flanc gauche , le général Beck 
par le flanc droit, le comte de Lafcy^ ren- 
forcé de trente- cinq mille Rufles, par der- 
rière , & déjà toutes quatre elles étoient en 
mouvement. Frédéric l'apprend ou le juge ; 
dans la nuit, il dérobe fa marche, fond fur 
Laudon , le bat complètement , lui prend 
cinq mille hommes, des drapeaux, des éten- 
darts, quatre-vingt-cinq canons; & cettt 
importante vidloirei qui fut foa falut, il Ul 
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remporte a la vue du maréchal Dauriy qu'il 
empêche en méme-tems de paffer le ruifTeau 
àe Kat^back , pour venir au fecours de Lau- 
don. Là il combattit véritablement pour fon 
trône & pour fà liberté. On frémit involon- 
tairement à la vue du fort que tant de gloire, 
tant de travaux, tant de talens, auroient pu 
fubir. Il ne s'en fallut de quelques heures 
peut-être, qu'il n'éprouvât la cataftrophe 
de Charles XIL\Pultawa; &lapoftérité, qui 
pafTe légèrement fur les intermédiaires , pour 
ne s'attacher qu'aux dénouemens & ne juger 
que par eux , ne l'eût peut- être mis qu'un 
peu au deflus de lui. 

Voyons cependant comme, toujours fupé- 
rieur à la fortune, foit qu'elle le maltraite, 
foit qu'elle le favorife , il écrit au marquis 
à^ArgenSf après cette journée : „ Autrefois, 
„ mon cher Marquis, l'afiaire du quinze 
„ Août auroit décidé la campagne , à pré- 
„ fent ce n'eft qu'une égratignure. Il faut 
j, une grande bataille pour finir notre fort. 
„ Nous la donnerons, fuivant toutes les ap- 
„ parences, bientôt, & alors on pourra fe ré- 
„ jouir fi l'événement eft avantageux. Ne me 
,, parlez pas de dangers ; la dernière aôion 
^ ne m'a coûté qu'un habit & qu'un chevalt 
1, Ceft acheter à. bon marché la viâoire^ 
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Voyons encore , car il eft hnpoflîble de 
s'arracher à cette lettre, avec quelle éléva- 
tion d'ame, avec quel héroïque abandon, il 
peint lui-même fà. fit nation & ion ame: 
^ Jamais je n'ai été de ma vie dans une fitua- 
„ tion plus flcheufe que cette campagne. 
„ Croyez qu'il faut encore du miraculeux 
ff pour furmonter toutes les difficultés que 
y, je prévois. Je fais lavamment mon devoir 
„ dans Poccafîon ; mais Ibuvenez-vous que 
„ je ne difpofe pas de la fortune, & que je 
^ fuis obligé d'admettre trop de cafuel dans 
„ mes projets , faute d'avoir des moyens 
„ d'en former de plus folides. Ce font des 
9, travaux di Hercule qu'il faut que je recom- 
,, mence fans ceffe dans un âge , où la- force 
„ m'abandonne, où les infirmités arrivent, 
,, & où l'efpérance, feule confblation des 
„ malheureux, commence \ me manquer.** 

Et plus loin: „ Je mène la vie d'un char- 
'„ treux militaire. J'ai beaucoup à penftr k 
„ mes affaires , & le refle du tems , je le 
„ donne aux lettres qui font ma confolation, 
,, comme elles étoient celle de ce conful» 
j, père de la patrie & de l'éloquence." 

Et cette phrafe enfin, que le refte de & 
vie & la conduite qu'il a tenue depuis, ren- 
dent fi remarquable! ,| Je ne fais fi je furvi^ 
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^ vrai k cette guerre ; mais je fuis bien ré- 
i, folu, au cas que celk m'arrive, de finir 
9 mes jours dans la retraite^)^ fein de li 
„ philofophie & de l'amitié. •f-iQ. ;..*• • 

Tandis que Frédéric réparoJHT^àïre Breslau 
& Schweidniti fon armée dffvetlue prefque 
hors d'état d'agir par la fatigue, les maux de 
toute efpèce, & jufqu'à la difette qu'elle 
avoit endurée, ^qs ennemis, fupérieurs en 
noml^e, fupérieurs en moyens, & pouvant 
fè remplacer fucceffivement dans leurs efforts, 
pénétroient dans le Brandebourg, & s'empa- 
roient de Berlin. C'étoient, d'un côté, \ts 
RufTes, & de l'autre, un corps autrichien, 
aux ordres du général Lafoy, réuni à une 
partie de l'armée de l'Empire. Il eft donc 
encore forcé d'aller, en perfonne, délivrer 
â capitale ; car il faut remarquer que jamais 
cet infatigable génie ne fe déchargea flir les 
autres d'aucune opération importante , prin- 
cipe bien recommandable k tout homme qui 
gouverne ou qui commande, parce que la 
connoifTance des hommes doit lui apprendre 
fans ceffe, qu'il en eft peu auxquels on puiffe 
fe fier comme à foi -même. 
. A fon approche, Berlin eft évacué, & les 
ennemis fe retirent. Mais Daun a remarché 
en Saxe, il eft maître de Torgau^ Se il veu; 
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fe réunira rarmée de l'Empire, pour enle- 
ver au roi de Pruflè le refte de cet éleôor 
rat. Alors Frédéric donne cette mémorable 
bataille de Torgau où, comme \ Kollin, tous, 
fes efforts & le facrifice d'une partie de l'élite 
de fes troupes menées plufieurs fois à l'atta- 
que par lui-même, ne peuvent emporter la 
pofition de l'aile droite dés Autrichiens, for- 
tifiée par la nature & par l'art, & garnie de 
deux cents pièces de canon. Frédéric y eft 
bleffé d'une contuHon dans la poitrine, & il 
fe rètiroit avec les débris des troupes de fon 
attaque, quand un hazard inoui lui met le 
champ de bataille & la viâoire dans les 
mains. Le maréchal Daurij qui avoit com- 
battu contre lui, avoit été plus grièvement 
bleffé, & s'étoit fait tranfporter à Torgau; 
la nuit approchoit, 6l les troupes autrichien- 
nes, dans la fécurité de la viftoire, s'étoient 
mifes en arrièfe du champ de bataille, & 
avoient abandonné la hauteur de Siptiti, qui 
étoit fur leur front. Le roi de Pruffe étoit 
en pleine retraite , & avoit déjà dépaffé foa 
aile droite qui, aux ordres du général Zie- 
then , couvroit fa marche ; déjà même ce 
général fe mettoit en mouvement pour fe 
retirer à fbn tour, quand une patrouille de 
koiiffardsi qm iciairoit fon flanc ^ vient lui 

appren- 
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apprendre l'imprudent mouvement des Au- 
trichiens. Ziethen marche à la hauteur de 
Siptitif s'en empare, & avertit le Roi qui 
revient fur iés pas. Quelques troupes autri- 
chiennes veulent fe reformer & reprendre la 
hauteur, elles font repoufTées. Les Prufliens 
continuent de s'avancer, ils fe rendent maî-' 
très de plufieurs batteries abandonnées ou 
mal foutenues ; la nuit, Tabiènce de preique 
tous les officiers - généraux, qui avoient- été 
k Torgau complimenter le maréchal Dauniut 
là blelfure & fur fa viftoire, augmentent le 
trouble des Autrichiens , & tout fe tetire en 
défordre vers cette ville, qu'ils abandonnent 
le lendemain après avoir repaffé l'Elbe. Cette 
vifloire, fi imprévue pour Frédéric, ne fut 
pas aflèz décifive pour rétablir fès affaires, 
mais elle le fit refpirer, elle le laiffa, à la 
ville de Dresde près , maître de la Saxe ; elle 
fît fur- tout fentir la diftance immenfe que la 
difcipline mettoit encore entre les deux ar- 
mées. Ce fut en effet celle qui étoit vifto- 
rieufe, qui manqua, au milieu de fon fùccès, 
d'ordre & de vigilance , tandis que celle qui 
étoit battue, refla maîtreffe de fés mouve- 
mens, capable de profiter d'un hazard heu- 
reux, & en état de paffer d'une retraite corn-» 
plète ï une attaque audacieufe» 
E 
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La campagne fuiyante, Frédéric ne- ipat 
que fe tenir fur la défenfive; il confia au 
prince Henri celle de la Saxe, & fe réferva 
celle de la SiléCe, où les ennemis portoient 
tous leurs efForts. Il ne s'agifToit plus en 
effet pour lui de p enfer \ attaquer; fe foute- 
nir à force d'art, & ne pas périr en atten. 
dant que l'épuifement de la guerre ou quel» 
qu'événement politique, engageât les alliés 
ennemis à la paix, voilà tout ce qu'il pou« 
voit prétendre. De grandes batailles n'étoient 
plus même une reffource qu'il lui convint 
d'employer;, il n'avoit plus rien à hazarder; 
il n'auroit pas- pu réparer un grand échecv 
Une partie de la campagne fe paffa à empé-i 
cher, ou du moins à tâcher de retarder la 
jonâion des Ruffes avec les Autrichiens, 
Cette fois c'étoit la grande armée elle-même, 
aux ordres du maréchal Butturlin ; enfin, 
elle s'opéra. malgré le roi de PrufTe* Alors il 
fallut fe rapprocher de Schweidnitii il fallut 
ne plus tenir la campagne. Se s'enter- 
rer dans des retranchemens. Quatre armées 
l'environnoient comme à Liegniti, & fon 
ordre de bataille étoit en quarré pour leur 
Élire face. Son armée éprouvoit la chert^' 
& prefque les befoins d'une ville âfliégée;^rt 
y paffoit les nuits, ainû que fur une brèche^ 
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les armes dans le bras 9 & une moitié des 
foldats veillant pour Fautre. Enfin, on n^ofa 
pas Pattaquer, les Autrichiens difent que ce 
furent les Jluffes qui n'y cônfentirent pas, 
& cette efpèce de blocus fut lui - même forcé 
de s'ouvrir pour la facilité des fubfiftances. 
Une diverfîon exécutée en Pologne , par un 
corps que le Roi détacha de fon armée, eut 
fon effet, & un convoi de cinq mille cha- 
riots, enlevé à l'armée ruffe, la força de fe 
rapprocher de fes magalîns. Frédéric acquit 
alors plus d'efpace; il changea de pofition, 
& s'éloigna de Schweidnit^, Laudon, &C le 
général Ciemicheff^ qui étoit refté à fon ar- 
mée avec vingt -cinq mille RufTes, en pro- 
fitèrent & emportèrent Schweidniti l'épée à 
la main; mais les Rufles ne furent que té- 
moins de cette vigoureufe aâion, & les Au-, 
trichiens en eurent toute la gloire. Le roi 
de PruiTe fut fenfible \ ce fatal événement; 
il écrivit au général Zaftrow^ qui comman- 
doit dans cette place, & qui pafibit pour un 
homme courageux: „Je fufpends mon juge- 
„ ment, & je fouhaite que vous puiffiez me 
„ mander , comme François L à fa mère, 
„ après la bataille de Pavie: Tout efi perdu 
„ hormis Vhonneur. ** Il apprit en même- . 
tems la prife de Celberg, & Tenlèvemeutda 
F 2 
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général Knobloch k Treptow, avec trois ba« 
taillons & quelques efcadrons. Memei, Kô^ 
nigsbergj ks états de la Baltique, &de -Difcg 
pays héréditaires mêmes étoient ouverts aux 
armes ruffes. La campagne fuivante ne pou* 
voit amener que les derniers défaftres. Dans 
le même inftant aufll, on découvrit une con« 
fpiration contre fa perfonne. Un gentil- 
homme filéfien , qui avoit été au fervice de 
la maifon d'Autriche, avoit concerté le pro- 
jet, fans doute infenfé, de le faire enlever, 
au milieu de fon quartier -général, par "un 
parti autrichien. Enfin cette grande ame 
fembla une fois brifée par le malheur. H 
paflà les mois de Décembre & de Janvier 
dansBreslau, trifle, folitaire, renfermé chez 
lui^ & n'allant pas même II la parade. Le 
colonel Guichardf un de fes favoris, plus 
connu fous le nom de Quintus • Icilnis , qu'il 
lui avoit donné à caufe de fa pafUon pour les 
légions romaines & pour l'antiquité, a con- 
figné dans des mémoires manufcrits, & m'a 
répété plufieurs fois, qu'à cette époque, & 
pendant une partie de cette campagne , il 
portoit du poifon fur lui. On feroit fiché 
que cette anecdote ne fut pas vraie. Il y a 
quelque chofe de fi noble & de fi touchant 
4ans ce fpeâacle d'un grand homme plpyé fous 
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lesadverfités, & qui, fentant que fon génie ne 
peut plus lutter contre le deftin, fe ménage, 
en filence, une reflburce dans fa dernière in- 
fortune, & un chemin pour fortir de la vie. 
Incapable cependant de négliger aucune 
reflburce jufqu'à la fin, & femblable à ces 
pilotes qui font une manœuvre en touchant 
au naufrage, il avoit envoyé un de fQs offi- 
ciers, le jeune Golt:^, au Kan des Tartares, 
pour le foule ver contre les Ruffes, & cette 
négociation avoit réufli, quand un événe- 
ment plus déeifif vint à fon fecours. Elifa- 
hetk meurt, & Pierre IIL lui fiiccède. Ce 
prince, né allemand, étoit voué au roi de 
Prufre,fans le connoître; il s' étoit pris d'ado- 
ration pour lui, fentimentnoble quand ilefl 
fondé lîir quelque conformité d'ame entre 
Padorateur & le héros ; mais qui n'efl qu'un 
culte ridicule , quand Padorateur efl fans 
mérite, & quand fon hommage prend les 
folrmes d'une fingerie impuiffante. Pierre IIL ' 
étoit vêtu à la prufllenne, fon régiment des 
gardes duHolftein étoit dans le même co- 
fiume; & il eût donné fon Empire pour 
rhonneur d'être au fervice de Frédéric, A 
peine monté fur le trône , il fit donc afliirer 
le Roi de fon attachement, & ccffer les ho- 
fiilités entre la Pruffe & la Ruflle. Bientôt 
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après il fit une alliance avec lui; &C il envoya 
à fon armée un corps de vingt- cinq mille 
Ru/Tes auxiliaires» aux ordres de ce même 
général Ciernicheff^ qui avoit combattu, les 
années précédentes , avec les Autrichiens; 
révolution fmgulière, & qui, avec d'autres 
exemples de ce genre que fournit Thiftoire, 
fait bien voir que les nations fe battent moins 
pour des intérêts réels, que pour les capri- 
ces de leurs fbuverains. Ilenvoyoitenmême- 
tems à Frédéric Pordre de Ruflie , & lui de* 
mandoit d'être fait colonel d'un régiment au 
fer vice de Prufle. Frédéric fe prêta \ cette 
comédie qui lui valoit d'aflez grands fervices, 
& en échange, il lui envoya l'ordre dei'aigle- 
noir, & donna fon nom à un régiment rufTe. 
Cette paix avec la Ruflie fut fuivie de 
celle avec la Suède. Pierre avoit fait décla- 
rer au Sénat qu'il la vouloit, & la terreur 
^u'on avoit \ Stockholm de la Ruffie, l'em- 
porta fur le foible fubfide qu'on recevoit de 
la France. En un moment Frédéric pafTadonc 
•de la pofition la plus délàftreufe, à l'état le 
plus favorable; car (i Pierre IIL eût conti- 
nué de régner, on ne peut pas calculer le 
, parti qu'auroit tiré le roi de PrufTe delapuiC 
fance de Ion fanatique adorateur; pour le 
moment, fortifié du corps de Ciernickef, Sc 
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rappellant à lui tout ce qu*il oppofoit aux 
RufTes ainfi qu'aux Suédois, il reprend Fof- 
fenfive fur les Autrichiens , les rejette au 
delà de Schweidniti^ & met le fiège devant 
cette place. 

Pendant ce temps -là, une de ces révo^ 
lutionsy qui devroient faire fentir aux fbuf 
verains des monarchies limitées, le bonheur 
qu'ils pnt de vivre eux-mêmes fous la garde 
des loix, précipitoit Tinfortuné Furre du 
trône de Ruflle dans le tombeau» La noUf> 
velle Impératrice rappeila fes troupes , & rom- 
pit le traité d'alliance; mais elle reflà neutre^ 
ainfi la face de la guerre n'en fut que peu 
changée. Frédéric continua donc (on fiège, 
& après trois mois de la plus belle défenfe^ 
la ville fe rendit avec huit mille hommes de 
•gamifon.. Daun ne tenta qu'une fois avec 
quelque vigueur de la fècourir > -il fat re- 
poufTé, & il n'y revint pas. Peii d'objets, 
aux yeux d'un général de ce caraftère, pou- 
voient compenfer les hazards de l'événement 
d'une grande bataille; & ce ii?étoit pas fur- 
tout au moment où la paix paroifToit pro- 
chaine, qu'il lui convenoit de commettre^ 
au fort de quelques heures, une réputation 
iju'il s'était faite en temporifànt. , Le prince 
JImri, que fes talens rendoient plus iûr de 
F4 
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la fiutune, battoit complètement k Freyhergi 
4'armée de l'Empire, & iè couronnoit ainfi 
:du dernier iturier de la guerre. 

La paix fe fit en effet l'hiver fuîvant: le 
roi de PrufTe n'y perdit pas un village. 
Quel beau réfultat après avoir combattu \ 
lui feul plus de la moitié de l'Europe! 
'Louis Xiy, avec des moyens immenfément 
fupérieurs, avoit auffi réfifté à une ligue for- 
midable ; mais une partie de la guerre avoit 
été honteufëment malheureufè pour fes ar- 
mes , & la paix lui avoit coûté de grands fà- 
crifices. Ce que le roi de PrufTe acquit au 
contraire 9 & ce qui a été inappréciable par 
le &uit qu'il en a tiré, ce fut cette confî« 
ftance de gloire & de renommée , par la- 
quelle il s'eâ maintenu en paix pendant le 
refte de fa vie, car il ne faut pas compter 
comme une guerre, le léger orage de 1778* 
La cour de Vienne n'ofa plus penfer ^ la Si* 
léfie; l'Allemagne, fous la fauve -garde de 
ce héros toujours armé , ne craignit plus 
pour fa liberté, & l'Europe fentit que l'équî* 
libre de cette vafte république de fbuverain» 
repofoit fur lui. 

Arrêté par la penfée toujours préfente du 
genre de mon ouvrage, & des limites qu'il 
Hï'impofey. combien cependant j'ai paifé fous. 
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filence, de titres de Frédéric 'kh gloire! com- 
bien d'aftions particulières & de petits com- 
bats, dont d'autres généraux compoferoîent . 
leur réputation ! combien de marches favan- 
tesl combien de retraites plus difficiles que 
des viôoires ! combien de camps habiles! 
combien de pofltions devinées ou créées par 
le génie! ôc Part de la diftribution de iés 
forces, qui a toujours été tel, qu'avec des 
moyens trois ou quatre fois inférieiu"s à ctwt 
des puifTances alliées, il a fait face par- tout, 
& n'a jamais laifTé, fiir toute la circonférence 
de fa défenfive, l'ennemi compléter un fùc- 
chsl & là fcience pour les plans de campa- 
gne, fcience qui ne fe bomoit pas aux fiens 
feulement, mais qui, embrafTant FAUemagne 
entière, le rendoit encore Pâme invifible de 
toutes les opérations de fes alliés ! & ce iy- 
fléme continuel d'ordre, d'économie &d'in- 
dufbrie, par lequel il a fbutenu une guerre 
fi longue & fi ruineufè, tirant parti des pays 
ennemis, fans les dévafter, & du fien, fans 
Pépuifer , volant d'une frontière à Pautre, 
fbuvent inopinément Se fans magafîhs pré- 
parés, étant rarement enchaîné par les fub- 
fiftances qui commandent fi fouvent aux au- 
tres généraux, & nous expliquant enfin, par 
6 manière de faire la guerre, ces prodiges 
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•d'aâîvité que nous ne concevions pas dans 
• Phiftoire des anciens. 

Ai -je affez fait remarquer que jamais il n'a 
combattu avec des forces fupérieures, ni mê- 
me égales, &que Tes plus belles batailles » il les 
a gagnées avec des armées inférieures d'un tiers 
^ quelquefois de moitié ^ celles de l'ennemi! 
Ai- je parlé de fon talent pour animer Tes 
.troupes 9 pour y maintenir , au milieu dès 
plus grands revers , Pefpoir & la confiance ? 
Avec fes généraux , il étoit à la fois ferme & 
affeftueux, avec les officiers particuliers, il 
avoit de la grâce & de la dignité; avec les 
foldats, il étoit affable & carefTant, il tolé- 
roit qu'ils lui parlafTent familièrement ; ils 
lui avoient donné entr'eux le nom de Fritf^ 
qui eft eh Allemand un diminutif de Frédéric; 
& les diminutifs, dans toutes les langues^ 
ont une intention amicale : curieufe chofè à 
t)bfèrver que , tandis que les courtifans & 
les écrivains ne favent jamais donner aux 
princes que des furnoms de flatterie ou de 
grandeur, les foldats leur marquent toujours 
leur eflime par des noms d'amitié; les uns 
font des efclaves qui décorent leur idole ; les 
autres, des compagnons qui témoignent de 
la bienveillance à leur chef Quoiqu'il en 
fbity quand le roi de Pruife pafToit dans les 
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rangs de Ces troupes, ou à portée d'elles, il 

s'entëndoit appeller fm{, & il fourioit avec 

bonté. Dans le malheur & dans les fatigues 

exceffives, il leur permettoit le murmure & 

-même les farcafines ; il fkvoit que cela con- 

ifble un peu les hommes, & qu'une difciplinc 

«éclairée doit tout voir, mais doit quelque^ 

fois ne pas tout entendre. 

Quand il punifToit à la guerre, ce n'étoit 
jamais avec cruauté. Jamais il n'a fait cou- 
ler le fàng hors des combats. Soit effet de 
fa bonté naturelle, foit qu'il connût mieux 
que perfonne, que la guerre a fes hazards. 
Se le talent fçs malheurs, jaiQais il n'a fait 
^uger par des confeils de guerre, fes géné- 
raux battus. Il s'eft toujours contenté, même 
envers les plus coupables en apparence, de 
les mettre aux arrêts ou en prifbn quelque 
tems, ou de leur donner leur démiilion. 

Lorfqu'il récompenlbit, car fes principes 
& fes moyens ne lui permettoient pas de 
faire des grâces, c'étoit avec uiie jufîice &C 
une mefure , c'étoit en même - tems avec 
Tihe manière &" im charme qui devroient 
fervir de leçon à tous les fouverains. On 
pourroit citer de lui beaucoup de mots qui 
ont furpaffé des bienfaits. On a confervé 
dan^ fon armée & daiis fon pays beaucoup 
F 6 
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de lettres de fa main, auxquelles les pamcu-^ 
liers ou leurs familles mettent bien plus de 
prix , qu'aux récompenfes qu'elles ont ac- 
compagné. Y a- 1- il rien à la fois de meil- 
leur, de plus Ipirituel &c même de plus po- 
litique, dernière confidération qu'il n'eftpas 
défendu à un Roi de concilier avec la bonté, 
que la lettre fuivante , qu'il écrivit \ Madami^ 
deForcade^ veuve d'un de fes officiers -géné- 
raux, &mère de vingt- trois enfans, dont 
onze étoient' vivans ? „ Je profite du pre- 
„ mier moment de ma convalefcence , pour 
9, vous faire connoitre la part que je^ prends 
t, à la perte que vous avez éprouvée, & ce 
9, que je veux faire pour foulager votre jufte 
^ douleur. Je vous donne une première 
9, penfion de cinq cents écus, pour les longs 
M & fidèles fervices que m'a rendus votre 
„ époux; une féconde, de pareille fomme, 
9, en confidération de votre heureufe fécon- 
5, dite; & une troiûème, également de cinq 
99 cents écus, pour vous aider à élever vos 
9, enfâns. Je n'ai plus qu'à vous recomman- 
9, derde faire en forte qu'ils marchent fiir 
9, les traces de leur père. " Malheur au pays 
où cette lettre ne feroit pas trouvée tou- 
chante, & où l'analyfe qu'elle contient, pa- 
roîtroit petite & parcimonieufe ! Les eiprits 
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y feroient \ la fois bien légers & bien cor- 
rompus par Phabitude de folliciter fans ou- 
<leur, & de voir donner fans motif. 

Autant le roi de Pruffe connoiflbit ce 
qui flatte les hommes féparés , autant avoit- 
il étudié ce qui peut les animer quand ils 
font réunis. Il avoit tiré de Pinépuifable tré- 
for de l'opinion, une infinité de moyens de 
récompenfer ou de punir fts troupes. A la 
fiiite de plufieurs aâions mémorables , il leur 
écrivit ou fit mettre à Pordre, des diicours 
de remercimens. Après la bataille de Hohen" 
friedberg, où le régiment de Bareithy dra- 
gons , battit 9 ^lui feul, vingt bataillons âç 
leur prit foixante - fept drapeaux, il adreflk 
\ ce régiment un diplôme écrit de fa main, 
où tous les officiers , préfents au comba^ 
font nommés. Par ce diplôme, il donne au 
xégiment, enjigne éternel de fa reconnoijfance^ 
ce font fes termes , un nouveau cachet avec 
des emblèmes qui rappellent cette journée, 
& de plus le droit de battre la marche des 
grenadiers & fur leurs tymbales, celle des 
cuiraffiers. Le général Gésier & le colonel 
Chaioty gentil -homme normand, qui com- 
mandoient ce régiment, obtinrent la per- 
miflion d'ajouter k leurs armes , un écufibn 
avec Taigle pruflien, le nom de Friedberg^ 

F? 
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Se les chiffres 20 & 67, qui défîgnene le 
nombre des bataillons vaincus & des dra- 
peaux pris. U a accordé ainfi à plufîeurs ré- 
gimens des diftinélions du même genre, 
aux uns de battre des marches particulières, 
à d^autres de porter des chapeaux bordés, 
des bonnets de grenadiers , des infcriptions 
à leurs drapeaux. U y a des régimens quUl 
à humiliés par des privations de la même 
cfpèce, à la fuite d'occafions où ils s'étoierit 
mal conduits. Le régiment de Bernhourg 
ayant foiblement combattu 9 en 1760, à la 
grande fortîe de Dresde, fiit dépouillé de fes 
labres & de fes galons, & ils lui furent ren- 
dus après la bataille de Liegniti^ où il s'étoit 
diftingué. A Berlin , les étrangers même 
ne voient pas, fans émotion, cette place, 
aux angles de laquelle il a fait élever les fta- 
tues de Schwerifif de KeithSc de Winterfdd. 
Quand je la vifitai, il y a quinze ans, il re- 
ftoit un quatrième piédeftal qui étoit vacant^ 
& ce monument incomplet , qui a depuis 
été conlkcré au général Seydliti^ me paroif- 
foit avoir un but augufte & profond, celui ^ 
d'attendre un héros, & peut-être de le 
Former. 

On a voulu quelquefois diminuer le me- 
nte de tout ce que le roi de PriijOre a fait de 
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prodigieux à la guerre , en exagérant les 
avantages qu'un Roi, qui commande fes ar- 
mées, a fur un fimple général. Tout, dit- 
on, s'abaifTe devant fon autorité, tout brûle 
de fe fignaler à fes regards ; fa volonté appla- 
nit les obftacles; fbn exemple entraine tout. 
Oui, fi ce Roi a du talent & du caraôère. 
Mais tranfportez un Roi ordinaire dans fon 
camp, fa préfence devient un embarras, les 
intrigues de fa cour Vy fuivent, toutes les 
réfolutions deviennent timides, on n^ofe rien 
hazarder; on ne veut pas le compromettre» 
on penfe toujours ^ (à fureté ; & à ce qu'on 
appelle encore baifement fà gloire. On verra 
donc, fi on y réfléchit, que ces prétendus 
avantages tiennent bien plus au perfonnd 
qu'à la dignité, & qu'il n'y a pas une pofl- 
tion ni un lieu, où les prefliges du trône 
agifTent moins fur les efprits , qu'à la guerre 
& au milieu d'mi camp. Les hommes n'y 
reconnoifTent guère d'autre empire que ce- 
lui du talent. Placez , au milieu d'une ba- 
taille, ou d'une fituation difficile, un Roi qui 
ne fait pas commander; k côté de l'homme 
habile qui le dirige & qui le détermine , vous 
verrez dans ce moment de befbin, pour qui 
font les vrais hommages; & fur qui feront 
fixés tousses yeux* Oui, fans doute, un Roi 
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qui commande lui - même a l'avantage de 
pouvoir hazarder plus, & de n'être refpon- 
feble à perfonne ni de (es fautes, ni des évè- 
nemens. Mais en le fùppofant médiocre, 
penfe -t-on qu'il en profite, &C que cette 
puiflance illimitée ne foit pas même un poids 
pour lui?^ Augmentez la crife & le danger 
des fituations, il lui deviendra encore plus 
difficile de refondre. Quand le roi dePrufTe 
étoit réduit à la dernière extrémité, avant 
Rosbackf &C Liffhf avant Liegnit^^ pendant 
une partie de la campagne de 1761, quand 
un feul échec pouvoit le précipiter dans 
Pabyme, croit -on qu'il ne dût pas être plus 
-agité & plus tourmenté de l'événement? 
-Croit- on qu'il ne lui fallût pas plus de cou- 
xage & de réfblution, que s'il ne fe fût pa& 
agi de fa propre deftinée, & que s'il eût 
commandé l'armée d'un autre? 

En examinant & en pefant tout, fi on 
cherche donc la place que Frédéric mérite 
parmi les généraux, fi on le compare à tous 
les anciens Se \ tous les modernes, un fèul 
nom, celui de Ce/ir, doit s'avancer pour fe 
placer à côté du fien. Mais comme la me* 
fure de la gloire doit être en raifon des mo- 
yens, des obftades, àts rivaux, des circon- 
stances ^ tous ces objets de parallèle me fèm-; 
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blent encore \ davantage de Frédéric, Il a 
combattu bien plus que Céfar, il a gagné 
bien plus de batailles, & des batailles bien 
plus iàvantes; il s^eft créé une puiffance, 
une armée, une difcipline, & jufqu'k la 
icience avec laquelle il a vaincu; il n'a pas eu 
dans les mains les moyens d'un grand em- 
pire , mais ceux d'un royaume au berceau, 
& d'une petite nation k peine comptée parmi 
les nations. 11 a eu en tête, non des peu- 
ples amollis ou des barbares à demi armés, 
non des ennemis inférieurs ou égaux , mais 
prefque toute l'Europe à la fois conjurée 
contre lui, & les armées les plus agguerries 
du globe. Enfin, après une guerre brillante, 
6c qui auroit déjà fuffi pour lui faire une 
grande renommée , il a combattu pendant 
fept ans, non plus par ambition, non plus 
pour des conquêtes , mais pour .fes foyers, 
pour fà couronne, & toujours fur le pen- 
chant d'un précipice, & cette guerre de fept 
ans , de laquelle il eft fbrti triomphant & 
tout entier , eft la plus mémorable qui fe 
foit jamais faite entre des peuples policés, 
foit par la quantité des combattans, fo^t par 
Je nombre & par l'importance des batailles^ 
foit par les grandes leçons de l'art. 
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J'ai parlé de ce que Frédéric a fait îi Lt 
tête de iQs armées, & ce n'eft encore qu'une 
partie de fa belle carrière* Il a été, pendant 
la moitié de fon règne, le dieu de la guerre ; 
on va le voir, pendant l'autre moitié, le 
dieu de la paix. Il a combattu pour lier fes 
poiTeiTions éparfes, pour former & enfuite 
pour maintenir (à puifTance. U a, pour rap- 
peller la belle exprellion de ion teftament» 
élevé fon armée aux victoires^ Maintenant c^^ 
grands objets font remplis , il s'arrête , il 
s'aflied fur fes trophées , & fon génie va 
travailler fur un nouveau plan. 

D'abord il met \ profit le calme & les 
économies de la paix, pour faire oublier \ 
fon pays, les défaftres de la guerre; il efface 
les traces à,t% incendies & des dévaftations, 
il rebâtit, il répare, il repeuple; fa bien- 
faifance femble s'être impofé la tâche d'ex- 
pier, de tout côté, fa gloire. Un de ces 
miniflres, fidèles fèrviteurs de leur maître, 
qui croient, avec raifbn, qu'une l>onne ad- 
miniilration a tout à gagner à publier les 
détails ^& les réfultats de ^ts opérations^ 
quand elles font des fuccès ou des bienfaits, 
a fait imprimer, l'année dernière, un mé- 
moire qui rend compte de tout ce que Fré^ 
dcricsLÏm, depuis la paix de 1763, pour la 
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. profpérité de fôn pays. On y voit près de 
deux cent millions employés en améliora^ 
tions & en aftes de bonté ou d'encourage- 
ment, fix cent villages créés , des friches ou 
des marais immenfes rendus à Pagriculture, 
beaucoup de manufaâures établies» les ex- 
portations confîdérablement augmentées , la 
population qui, en Angleterre & en France, 
Ce maintient avec peine à fon ancien niveau, 
ou s'élève bien foiblement au diffus f accrue^ 
de près d'un tiers, depuis fon avènement aa 
trône. Quand quelques-uns de ces réfuU 
tats feroient un peu exagérés, ce qui refte- 
roit de vrai, prouveroit toujours que non- 
feulement il a fortifié fa puifTance de tout ce 
qu'il a acquis, mais qu'il a beaucoup amé- 
lioré tout ce qu'il pofTédoit, réfultat bien 
rare pour les rois guerriers, qui fouvent rui- 
nent leurs peuples pour leurs conquêtes , & 
ne font, en s'aggrandifTant en apparence^ 
qu^oiblir en réalité leurs fucceffeurs. 

On accufe Frédéric d'avoir fait beaucoup 
d'ades d'adminiftration deipotiques ou mal- 
entendus, tels que d'avoir falfifié les mon- 
noies ; d'avoir formé un tréfor immenfe, ce 
qui ôte des capitaux à l'induftrie, & de l'ac- 
tivité à la circulation; d'avoir mis dans fa 
main les péages, les forêts, les pofles aux 
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chevaux, les fabriques, tous les établiflê- 
mens lucratifs, comme des moyens indirefls 
d'impofer & d^opprimer fes peuples ; d'avoir 
. introduit dans fes états la finance françoifè, 
& jufqu'à des traitans de cette nation pour 
Ja régie de fes accifes & de tous fes droits. 
On ajoute en même tems, que dans Ton 
pays il a mal - adroitement attiré à lui toutes 
les fources derichefTe, il a gêné la liberté de 
fes fujets fous beaucoup de rapports, telle- 
ment qu'un hpmme riche n'y peut ni vendre 
fes terres, ni vivre hors du pays, ni marier 
fes enfans k fon gré, & que la puifTance fou- 
veraine y obferve fans cefle toutes les fortu* 
nés, avec Pavidité du fifc & les formes de 
Pinquifition* 

Je n'entreprendrai pas de juflifier le roi 
de Prufle fur tous ces reproches , car il y en 
a de fondés. Les plus grands génies ne font 
pas deftinés à être créateurs dans plufieurs 
genres , & il y en a où ib reftent foumis à 
tous les préjugés de leur jeuneffe. Le roi de 
Pruffe n'avoit pas profité des nouvelles lu- 
mières qui fe font répandues fur Téconomie 
politique, il étoit fur ce point refté en ar- 
rière de fon Ghcle ; il n'avoit pas voyage 
jainfi l'émde des pays étrangers, & ces idées . 
îufies & dégagées de prévention ^ qui ne 
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peuvent naître que de comparaifons réflé- 
chies^ manquoientà ion expérience. Mais 
il y a aufli une partie des reproches qu^on 
lui fait, qui fe font accrédités, ou qui ont 
été groffis fans examen. Il n^a, par exem- 
ple, jamais altéré en entier îès monnoies. 
Ce ne fut que pendant la guerre de fept ans, 
guerre qui lui donnoit tous les droits de la 
néceflité, qu^il eut recours à la refTource 
toujours foible & mal- entendue, d'en fa- 
briquer pour quelques millions à un faux 
titre ; mais comme il les répandit à main ar- 
mée chez fes voifins, & qu'il en empéchoit, 
autant qu'il le pouvoit, le retour dans fon 
pays, <:ette mauvaife opération, qui ne de- 
vient point par -là plus excufable, fut plus 
fanefte aux étrangers qu'à fes peuples. 

S'il a formé un tréfor, & fi ce tréfor eft 
bien fupérieur, comme on le dit, à tout le 
refte du capital qui eu en circulation dans 
fès états, il a pu manquer de proportion & 
de juftefle dans fa prévoyance; mais il eft 
aifé de prouver que dans ià pofition, avec 
fon fyftéme politique, n'ayant pas d^ns fon 
pays les reflburces que la richeffe & le crédit 
donnent aux grandes monarchies , il lui fal- 
loit un tréfor , & ce tréfor n'y doit plus 
être jçonûdâré que comme un moyen dç 
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force , mis en réferve par la prudence. Ceft 
par ce tréfor, que toute l'Europe lui con- 
noi/Toity qu'il pouvoit en impofer à ft:5 en- 
nemis, menacer avec poids, fe pafTer de re- 
courir \ des fubfides 4e la part des puiifan- 
ces étrangères , & donner ainfi \ fa politique, 
plus de caractère & d'indépendance. Ceft 
par ce double moyen d'un grand tréfor & 
d'une grande armée, qui s'appuyoient mu- 
tuellement, qu'il s'eft maintenu dans une fi 
longue & û glorieufe paix pendant le refte 
de fa vie, & dans ce cas, il faut convenir 
que ce tréfor n'étoit pas un capital tout»à- 
fàit frappé de ftérilité, & qu'il en a retiré un 
affez gros intérêt. N'étant que prince ro- 
yal^ & compofant alors fa réfutation de Ma- 
chiavel, il avoitle germe tout entier de cette- 
profonde vue, quand il dit que ce n'efl que 
par une armée & un tréfor tout -^ -la fois, 
qu'un prince peut s'afTurer la paix, & que ce 
font des épées nues qui contiennent les autres 
dans lefoureau. 

Quant \ ces gènes rigoureufes auxquelles 
le roi de Pruffe a foumis la liberté civile, & 
jufqu'à la fortune de ^qs fujets, fans doute, 
on doit en blâmer tout ce qu'elles ont pu 
avoir, dans quelques occafions &c envers 
quelques individus, d'oppreifif & d'injuite^ 
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mais il ne faut pas aufli envîfager la PrufTe, 
accoutumée par les prédécefleurs de Frédéric 
à un régime bien plus defpotique, avec ces 
préjugés délicats fur la liberté & fur les droits 
de Phomme, que pourroit avoir un Ânglois 
ou un Américain. Il faut croire que dans 
un pays pareil, où les greffes fortunes font 
en petit nombre, où le numéraire eft rare, 
où un grand commerce extérieur & mari- 
time ne pourroit pas en réparer la perte, le 
gouvernement eft obligé de veiller fur des 
objets qu'en France ou en Angleterre il peut 
abandonner au hazard, & \ cette fluâua<< 
tion générale qui y maintient, ou remet % 
peu -près tout en équilibre. Que devien- 
droit en effet bientôt un pays comme la 
Pruffe, fi on y favorifoit le luxe des mar- 
chandifes étrangères ; fi on y encourageoit 
le goût des voyages ; fi on y permettoit aux 
citoyens riches de donner leurs filles \ des 
étrangers ; aux grands propriétaires des ter- 
res de vendre leurs fonds pour aller s'établir 
dans d'autres pays, ou fans les vendre, d'y 
confommer leurs revenus. Peut-être tous 
ces abus de négligence ou d'abandon font- ' 
ils encore des maux fenfibles à nos pays ri- 
ches & robuftes ; & en Pruffe , ce feroient 
des plaies profondes & ihcui:ables, 
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Maintenant fi on pouvoit penfer au loin, 
que ce Prince n'a élevé fa grandeur, n'a en- 
tretenu Ion armée, n'a formé ion tréfbr^ 
qu'en opprimant 6c en ruinant les peuples, 
je n'oppoferai à cette faufle opinion , que 
l'état de fon pays même. Les habitans n'y 
font pas foulés , les impofitions, fur les terres 
fur -tout, y font foibles, bien réparties & 
iàgement levées ; il ne les a pas augmentées 
pendant fbn règne ; c'efl fur les droits d'en- 
trée & de confbmmation qu'ont porté pref. 
que tous fes accroifïemens de revenus. Ses 
troupes, loin d'être une charge pour fon 
pays, y reverfent une partie des impôts; &C 
comme il n'a de grandes garnifons qu'à Ber- 
lin, à Potsdam, àBreslau &à Magdebourg, 
comme il n'a pas, ainfi que nous, de fron- 
tières armées, & où les troupes font entaf- 
fées à la paix, elles font répandues & difper- 
fées dans fes états, de manière que tout par- 
ticipe aux avantages qu'elles répandent. En- 
fin , comme c'efl par les réfultats qu'il faut 
toujours juger les gouvernemens , comme il 
faut moins confidérer ce que les impôts coû- 
tent aux peuples, que ce qu'ils leur laifTent, 
dans quelque province des états du roi de 
PrufTe qu'on porte &s pas , on trouvera de 
bçzMX villages» des habitans bien nourris âc 

bien 
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bien vêtus, une culture intelligente & ani- 
mée; les fables du Brandebourg même of- 
frent ce tableau d'aifànce, on y voit par- 
; tout des déferts peuplés & Paridité rendue 
féconde; fpeAacle qui, de la joie, conduit 
Il l'amertume, quand la penfée fe reporte fiir 
-d'autres pays que leur climat , leur ciel, 
leur fol deftinoient à l'abondance ; & que 
leur gouvernement a couvert de friches & 
de malheureux, contre les intentions de la 
nature. 

On s'attendoit que, fatigué de guerre & 
rafTafié de gloire, avançant d'ailleurs dans 
, l'âge du repos, Frédéric ne prendroit plus 
.peu - à - peu le même intéfét à diti détails 
militaires de paix. £n effet, chez prefque 
tous les hommes, quand le foyer des paf^ 
fions s'éteint, quand le befoin &c le refîbrt 
du mouvement commencent k s'atfbiblir, 
il fe fait une révolution fenfible & quelque- 
fois totale dans le caraélère , dans les goûts, 
dans les occupations; c'efl ainfi que DiocU^ 
tien & Charles - Quint fe lafTèrent de l'empire, 
& allèrent finir leurs jours, l'un dans une 
cellule , & l'autre dans fés jardins. Mais 
-c'étoit moins par chaleur deiàng & par am- 
;. bition que Frédéric s'étoit voué aux armes, 
que par un calcul de néceffité ^.par un fj^t 

G 



146 1^ L O G £ 

ftéme réfléchi. Ainfi les années n'apportî- 
rent de changement ni à fà conduite , ni à 
fon genre de vie. U continue de fortifier 
& d'améliorer fbn armée, comme la baie 
fondamentale de & politique. Il fent que s'il 
fe rel&choit, que s'il laifToit percer dans Tes 
propos ou dam fes aétions le plus léger moiH 
vement de d^o&t des détails, toute cette 
machine fe détendroit bientôt: car dans les 
armées, comme dans les nations, tous les 
yeux font fixés fur le chef, & dès qu'on a 
furpris le fecret de là foibleiTe ou de fon in- 
différence, tout fe croit jdifpenfé de fervk 
& d'obéir. 

Frédéric chargé d'années & de viâoires, 

préfidera donc encore, jufqu'à la fin de fes 

jours, aux détails d'une parade, d'une gar- 

siifon,^'un camp, comme lorfqu'il étoitdans ' 

la première ferveur de fa jeunefTe, & qu'il 

attendoit de cette affiduité, la fortune de £1 

maifbn & l'éclat de fes armes. Qui ofera, 

•dans fon armée, négliger ces détails, quand 

Frédéric les juge toujours dignes de luif Qui 

ofera fe plaindre d'un joug fous lequel Fréde* 

rie vient, chaque jour, courber fa gloire? 

-A fon exemple, fon armée efjt pleine d'offi^ 

, ciers blanchis fous les travaux. Leur àgc^ 

4^u£s^£ad/esy teursbldTuresi rien ne relâche 



Du Roi de Prusse. 147 

pour eux les liens du devoir; leur zèle leur 
rend encore tout le feu de la jeunefle , Se 
dans les exercices de. la paix, ils répètent, 
fans dédain, ce qu^ils ont pratiqué dans les 
combats. . 

Cette guerre fi glorieufe , de fi grands 
réfiiltats dus à la fcience & à la difcipline, 
avoient pu faire croire cette armée parvenue 
za dernier point d'infixuâion. Mais fept ans 
tf expérience, fept ans de fuccès & de revers, 
mêlés par conféquent de fautes , y ont en- 
core aggrandi la théorie ; toutes les armes y 
ont acquis des idées nouvelles, dans toutes 
il s*eft formé des officiers - généraux confom- 
més. Se qui vont briguer à la paix, touç 
Fhonneur que peut procurer là paix, celuf 
de perfeâionner Se de faire remarquer par 
Frédéric^ les troupes qui leur font confiées; 
I-e général Seydliti met la dernière main \ la 
<:avalerie. Se celle de fbn infpeâiQn devient 
Je. modèle de toute celle de Parmée prut 
£enne, il lui donne cette audace, cette ra^ 
pidité de mouvement, cette impétuofité dç 
charge qui lui refioient ^ acquérir, & qui 
forment le complément des grandes vues de 
Mrédericiur cetjte armée, j Par -tout ailleur- 
^le fe confume dani^ 1^ ^ ouiTière des manè9 
f^es, e4e flotte de principe, en pri^dipei 014 
" G» 
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plutôt d'erreur en erreur; elle multiplie les 
évolutions, croyant multiplier fcs moyens 
d'agir; elle ne s'exerce qu'en petits eica- 
drons, en petits régimens, en petits corps, 
au moyen de quoi elle n'a aucune habitude 
ni des grands fronts, ni des grandes diftan- 
ces /ni de ces mbuvemens par lesquels une 
ligne ou une aile entière doitrenverfer, tour- 
ner, envelopper Peilnemi, enfin décider ou 
rétablir un combat. Ce n'eft qu'en Prufîe 
que les cavaliers Se leurs officiers ont cette 
tflbrance, cette hardiefTe "k manier leurs che* 
vaux, qui, en femblant les confondre avec 
eux, rappelle l'idée des centaures de la fable; 
ce n'efl que là que le nombre des évolutions 
eft fkgement teftraint \ ce qu'on fait, & k 
ce qu'on peut faire devant l'ennemi. Ainfî 
fe mettre en colonne , parcourir de grandes 
diftancesk différentes allures, fe former eh 
bataille, & aboutir au mouvement de charge 
qu'elle recommence, St auquel elle fè fami- 
liarife fans ceflê, voilà li quoi toutes les ma- 
iioeuvres de cette cavalerie fè bornent. Ce 
n'eft que là qu'on voit des raflëmblemens de 
Ibixante ou-quatre- vingts efcadrons, 8c d'el^ 
cadrons de cent trente ou cent quarante che- 
naux efftôifs, ayant des furnuméraires der- 
iiire eaxp donner la repréfentation de ce 
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qu'une aile de cavalerie bien commandée 
peut exécuter à la guerre; ce n'eft que là 
qu'on voit huit ou dix mille chevaux faire 
des charges générales de plufieurs centaines 
de pas, s'arrêter en ordre après les avoir 
faites, & quelquefois les recommencer d'ua 
fécond mouvement contre une nouvelle ligne 
ennemie qui eft (ùppofée fe préfenten Dans 
tous les camps, à &s revues, toutes les fois 
que Frédéric voit fà cavalerie , c'eft à ces 
charges importantes qu'il met le plus d'atten- 
tion &c de prix. Il va fe placer au devant 
d'elles & fur leur flanc, en faifànt figurer par 
quelques cavaliers, la pointe de l'aile enne- 
mie. Au fignal la lice s^ouvre, tout s'ébranle^ 
le mouvement s'accélère par dégrés, la terre 
retentit au loin, bientôt on nç voit plus 
qu'un nuage de pouflière, au milieu duquel 
on entend comme l'approche d'un torrent; 
la ligne va toucher à l'ennemi, elle baifl'e la 
main, s'élève fur (es étriers» 8c préiènte le 
fer avec de grands cris; le but eft atteint» 
tput-à-coup elle s'arrête, on n'entend plus 
que la voix des commandans qui raccordent 
leurs efcadrons, & à travers les écl^rcis de 
la pouffière qui commence à s'élever» on 
^pperçoit la ligne entière & dans un parfait 
al^nement. Quel beau Ipeâade que de pa« 
G3 
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teilles charges de cavalerie ! On ne les voit 
pas fans un frémifTement méié d'admiration; 
on fe rappelle cette belle expreffion de l'écri- 
ture, quand elle compare les nuages porté* 
par les vents, "k un ouragan de cavalerie: 
Sicut procdlam equeftrem. Qu'il y a loin deli 
ÎL l'inutile & petite pompe de nos anciens 
tournois! Quel^ grand réfultat d'ordre, de 
difcîpline & d'infhruftion à fe mettre Ibus les 
yeux, quand on efl fouverain, & qu on 
conçoit, en le voyant, que Frédéric ait pu 
le préférer au fafte d'une cour , & s'y com- 
plaire jufqu'à la fin de la vie! 

L'infanterie pruffienne, qui avoit moins 
de progrès à faire, tend aufïî, d'année en 
innée, à une perfeftion plus accomplie. De 
nouvelles baguettes cylindriques, & que le 
foldat n'eft pas obligé de retourner deux fois 
en chargeant fon fufd, augmentent encore 
là célérité de fon feu. Saldtrn & Môllendorjffi 
fes deux plus habiles infpefteurs , y introdui- 
fent beaucoup de principes qui abrègent l'in»- 
ftruftion, & qui afTurent les réfultats. Ils 
ajoutent, entr'autres, la théorie des points 
de vue & des méthodes d'alignement; théo-' 
rie qui de l'infanterie paffe bientôt i la ca- 
valerie, & au moyen de laquelle la marche 
enl)ataille, les direAions des colonnes^ les 
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Ibrmations de lignes entre des points donnés^ 
ibnt affujetties à une précifion mathématique; 
théorie que les armées étrangères cherchent 
aujourd'hui à s*approprier, mais que de pe- 
tits efprits emploient avec trop de minutie 
& de fervitude, & qui n'efl encore appli- 
quée \ propos & avec intelligence , que dans 
le pays où elle eft née. 

Au milieu de toutes ces améliorations^ 
la conftitution pruflienne n'éprouve cepen- 
dant pas le plus léger changement. Ce font 
des perfedionneraensintérieiurs, qui ne por- 
tent pas atteinte à la machine, & qui s'in- 
corporent^ elle. Tandis que toutes les au- 
tres troupes de l'Europe fe bouleverfent, fe 
tourmentent, s'épuifent en tâtonnemens &c 
en incertitudes, cette armée feule eft ftable 
& tranquille; toutes, ou Timitent^ ou U 
contrefont; elle feule n'emprunte rien, ne 
copie rien, refte ce qu'elle eft, & (ûre de la 
fupériorité fur les points importants, elle H- 
le iàge orgueil de confervejr |ufqu^k fes 
défauts. 

Frédéric, avec cette armée formidable, 
n*a plus qu'un but, celui de vivre en paix, 
& de la maintenir autour de lui. Il faut pour 
cela qu'il fe conferve, relativement ^fes voi- 
fins, dans la proportion de puiffance \ U^ 
G 4 
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quelle il s^eft élevé; s'ils ne s'aggrandifTent 
pas, il n'a pas befbin de s'accroicre; s'ils* 
veulent s'aggrandir, il faut qu'il ^y oppof^ 
ou qu'il s'aggrandifTe dans la même mefurer 
il a donc les yeux ouverts, il obferve leurs 
prétentions, il veille fur leurs mouvemens; 
Dans la fituation vigoureufe & refpefbible 
où il s'eft mis fous tous les rapports, il eit 
bien (ûr qu'on n'ofera ni rien envahir, ni 
même rien projetter, fans le confulter oa 
ftns le craindre. L'impératrice de Ruilie dif^ 
pofe du trône de Pologne; fous prétexte de 
foutenir le Roi qu'elle a fait, & d'appaiier 
les troubles, elle a ruiné & avili cette mal-- 
beureufe nation; elle veut enfuite fe payer 
par fes mains de ce qu'elle appelle dérifbire«i 
ment fa protedion & fes bons offices; elle 
défire plufieurs provinces qui la touchent, 
mais elle fent que l'Autriche &c la PrufTe ne 
apporteront point cet aggrandiffement, Sc 
die leur propofe de prendre part aux dépouil- 
les de l'infortunée république. La cour de 
Vienne oublie que la Pologne a fàuvé, uft 
fiècle auparavant, Vienne & l'Empire, elle 
fe laifle aller "k l'envie d'acquérir un pays fu- 
perbe & immenfe au delà des monts Krapacs, 
qiii deviendra fon lot. Pourquoi Frédéric^ 
dont les Polonois n'ont pa$ délivré la api- 
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taie, & qui ne doit aucua ménagement à un 
Roi qui n'eft pas fon ouvrage, feroû-il plus 
fcrupuleux que les deux Impératrices? Ce 
qu'il demande pour fà part, eft pour lui 
d'une conféquence bien plus importante en- 
core, que ce qu'acquèrent ks voifins; c'eft 
un ancien démembrement de la Pruife, c'eft 
une des provinces de la Pologne la plus riche 
& la plus peuplée; c'eft à la fois la clef de la 
Viftule 9 8c celle de Dantzik, qui tôt ou tard 
doit tomber dans fès mains; c'eft ce qui va 
ii^i donner, dans cette partie, une confia 
ftance & un arrondiiTement inappréciables; 
Les trois cours étant d'accord, elles établi!^ 
fent leurs prétentions, inventent des droits, 
publient des manifeftes, confomment le par- 
tage, & toute l'Europe, muette d'étonné- 
ment & d'impuiiTance, eft réduite à s'ap- 
plaudir tout bas, de ce qu'ayant écarté tous 
les préjugés, & pouvant tout envahir, elles 
n'avoient pas tout partagé. Cela ne peut 
l'expliquer en effet que parce que les hom- 
mes en général, & les ibuverains même» 
confèrvent prefque toujours un refte de pu- 
deur dans les injuftices qu'ils commettent; 
peut - être aufli les trois cours trouvèrent- 
elles qu'il convenoit à leurs intérêts refpeélifs 
4e laifTer en avant de leurs firontièresj i^ 
G5 
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grand pays qui les Kpare, & qui cft tiou- 
l'ours à leur difpofiriori, fans qu'elles puiffent 
jamais en rien craindre. 

Quelques années après, le caraftère de 
Frédéric eut occadon de fe montrer d'une 
manière plus éclatante & plus noble. La 
fucceflion de Bavière s'ouvre par la mort de 
cet Éleôeur; elle eft dévolue, par la nature 
& par les traités, \ la Branche Palatine ; mais 
la cour de Vienne en réclame une partie; 
elle y avoit en effet quelques légers droits; 
mais elle avoit pardeilus tout, ceux de la 
convenance, droits que la guerre peut cou- 
ronner, parce que la guerre eft le règne de 
la force, mais que la politique, qui devroit 
nvoir la juftice pour bafe, a trop fouvent le 
tort d'admettre. L'Allemagne tremble, la 
France fe tait. Frédéric feul s'oppofc aux 
prétentions de la cour de Vienne. Il repré- 
fente , il difcute , il parle d'abord avec mo- 
dération & enfuite avec fermeté. La cour 
lie Vienne infifte '& ne fe relâche pas; il 
entre alors en Bohème avec cent vingt mille 
hommes. La Saxe éclairée fur fes véritables 
intérêts par deux guerres délàftreufes, joint 
ion armée \ ^ts drapeaux. L'Empereur dé- 
fend la Bohême en perfonne , avec une 
inaiTe de forces moin» égale; il commande 
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one armée dont il s'eft beaucoup occupé de* 
puis dix ans, & qui balance Tinftruftion 
pruflienne par d'autres avantages; il a fous 
lui Laudon & Lafcy^ il eft lui-même éclairé, 
afUf, in&tigable, brûlant de fe fignaler, & 
plein de refpeft pour le génie de Frédéric^ 
uns que ce fentiment lui ôte ni le courage 
ni l'efpérance. L'Europe, dans un filence 
mêlé de terreur, croit que des fleuves de 
lang vont couler. Mais Frédéric ne vouloit 
qu'appuyer vigoureufement les négociations 
déjà entamées \l Vienne, par la médiation 
de la France ; il étoit fur des difpofitions de 
Marie - Thérèfe pour la paix ; infirme , ufé 
par les années, plus ufé encore par &s tra- 
vaux, il ne lui convenoit pas de s'engager 
dans une guerre incenaine & terrible; il 
évite donc foigneufement tout ce qui auroit 
pu l'animer ou la prolonger; il n'attaque pas, v 
il ne fè compromet pas à l'être, il fe con- 
tente de faire porter au pays ennemi, le far- 
deau ruineux de tout ce grand appareM. La 
paix fe fait; la cour de Vienne n'obtient 
pour fes prétentions, que quelques baillia- 
ges en deçà de l'£ms, & le refte de la fuccefl 
fion fuit le cours de$ loix« La part de F/féde^ 
rie fut une gloire pure, & telle que deyoit , 
U préférer un prince philofophe qi^i V^van*» 
G7 ' 
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çoit vers la fin de toutes les iUufions; il eut 
suffi le bonheur de découvrir » dans quel-* 
ques occafions de cette ombre de guerre, que 
le prince royal, fbn neveu, qui commanda 
plufieurs corps aveciiiccès, étoit capable de 
marcher fur fes traces. 

La Bavière étoit deftinée^ lui fournir en*^ 
core quelque tems après de nouveaux droits 
'k la reconnoiilance de PEurope. LŒmpe* 
reur n'avoit point perdu de vue Pacquifition 
de cette belle partie de l'Allemagne qui, en 
achevant de le rendre maître de prefque tout 
le cours du Danube, lieroit- fes poifeffion» 
héréditaires à la Souabe & \ l* Autriche an-* 
térieure: alors (buverain de tout le midi de 
PAUemagne, n'ayant plus dans cette vafte 
étendue, que quelques enclaves de villes im- 
périales, ou de princes foibles & défàrmés^ 
tenant derrière lui les débouchés de Pltalie» 
ayant prefque un pied fur la mer noire 8c 
Pautre fur le Rhin, touchant par fes fron- 
tières, & quand il le voudroit avec tout le 
poids de Ces forces, li la France, à Pautre 
moitié de PAllemagne, à la Pologne, & par 
la Pologne 'k la Ruffie, voifin de Pempire 
Ottoman, que fà pofition & la foibleife de 
cet empire l'invitent ^ dépouiller; il aùroic 
une puiffance plus concentrée 1 & par là plus 
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fufceptible d^nfluence 8c d'aâion, que celle 
de Charles 'Quint. Ce qu'il n'a donc pas pu 
obtenir par la force des armes » il cherche \ 
Pacquérir par une négociarion d'échange 
avec l'éleâeur Paladn. Il lui donneroit en 
compenfation les Pays -Bas, provinces riches 
peuplées, au moins équivalentes à la Bavière^ 
& de plus, voifines du Palatinat 8c qui lui 
conviendroient fous ce rapport. Il y pour- 
roit joindre le titre de Roi, titre fi féduifant 
pour une maifon éleâorale, parce que ce 
dernier échellon des vanités humaines eft ce 
qu'elle fent toujours avec envie au - defTus 
d'elle. H n'y avoit, après tout, dans cet 
échange, ni furprife, ni vexation, ni-mau* 
vaife foi; car il avoit àts côtés avantageux 
pour la maifon Palatine , &: il pouvoit la 
conduire un jour ^ une plus grande pui& 
lance ; cette couronne 8c des états plus con- 
centrés, & par-lk plus forts, pouvoient fa- 
vorifer un Prince de cette maifon, qui fè fe-* 
roit élevé avec des talens & du génie : Fré^ 
deric montroità l'Europe le parti qu'un grand 
homme avoit pu tirer d'une pofition fem- 
blable. Mais ces chances étoient éventuel- 
les & incertaines, & les avantages de l'Emw 
pereur étoient préfents 8c alfurés. En ac- 
quérant la Bavière y on vient de voir tout ce 

9t 
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qu'il gagnoit; en cédant les Pays-Bas, S 
n'abandonnoit que des provinces trop éloi* 
gnées de lui, des provinces ouvertes, Sc 
qu'il ne peut pas défendre, des provinces 
qui , au premier mécontentement de la 
France, peuvent être envahies par elle, 8c 
lui fervir de gage & de dédommagement. 
Cétoit donc fe fortifier doublement, & par 
ce qu'il obtenoit , & par ce qu'il cédoit. 
Plus l'Empereur montroit de ' connoifîânce 
de fes intéréti, d'aébivité, de dédain du 
Êifte, d'économie, d'attachement à Tes for-^ 
ces militaires, plus cet échange devoit en* 
core allarmer l'Allemagne , & inquiéter 
PEurope. Voilà- ce qui ne pouvoit pas 
échapper k Frédéric; auffi dès le moment, le 
vieux lion étincelle & fort de l'état de repos. 
Frédéric réveille dans l'Empire la terreur qu'il 
n'a pas pour lui-même; il eft bien (ûr d'en 
knpofer jufqu'au dernier moment de (à vie, 
& de mourir en paix ; mais il embrafle l'ave- 
nir, & il penfe à la poftérité qui n'aura pa» 
fon appui. Il déclare fon oppofition; il la 
motive par des manifeftes lumineux; il rap<^ 
pelle les principes & les loix de la confUtu* 
tion de l'Empire ; il lève l'étendart d'une 
ligne Germanique , pour le maintien de cette 
conftitution. Le duc de Dcuz - P<mts, héW 
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rider de TÉlefteur, s'y range le premier; 
tous les princes proteflants, plufieurs prin- 
ces catholiques s'y joignent; le projet eft 
abandonné; de la part de VÉle&eutf avec 
le défàveu de fa foiblefle ; de la part de l'Em- 
pereur, avec 'la modération d'une force en 
méme-tems prudente &c éclairée , qui fent 
que fes mefures font prévenues, & qu'il 
faut attendre des tems plus favorables. 

Ce fut la dernière aââire générale \ la- 
quelle Frédéric prit part, comme fi la fortune 
eût voulu par l\ lui fournir, à la fin de (k 
vie, une grande occafîon de déployer la po- 
litique, de montrer que le protectorat de 
PEmpire, (ans doute plus glorieux que le 
fceptre de l'Empire même , étoit dévolu k 
(àmaifon, & de tracer à fbn fucceffeur, un 
fyfléme dont il ne peut plus s'écarter, fans 
déchoir de fa deftinée. 

Avant de parler de la mort de Frédéric^ 
il ne me relie plus maintenant qu'à jetter les 
yeux fur le beau tableau de la vie privée de 
fa, vieillefle. Ainfi que tous les intervalles de 
là jeuneffe, qu'il pût dérober aux affaires, 
lès vieux jours le palTèrent dans la retraite, 
& dans la culture de la philofophie & des 
lettres, ces grands & intarilTables biens de 
]a viff U y joignit le goût des jardins & de 
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la nature. H aimoit pafTioniiéméiit les fruits^ 
il en mangeoic dans toutes les Gàfons, & U 
encretCAoit pour cet effet de vaftes & dp 
magnifiques ferres. Cette fenfualité, qui 
s'attache à des fruits & à des fleurs » Se qui 
s'environne du printems & de Pété, au mi- 
lieu des finmats, eft peut- être la feule qui 
foit compatible avec la fimplicité de la phi- 
lofophie ; elle n'a du moins rien que d'innor 
cent. Se elle n'eil qu'un hommage de plus 
qu'on rend à la nature, en cherchant à pré- 
maturer ou a prolonger la jouiflànce de fës 
plus douces & de fes plus riantes produc- 
tions. O que tout voyageur, adorateur de 
la gloire & du génie, approchoit avec re« 
Ipeâ de la retraite de Frédéric! En fortant de 
Potsdam, où tout refpiroit la difcipline 8c 
la guerre, une allée prefque toujours fbli- 
taire conduifoit à Sans • Souci. Là jamais 
on ne rencontroit, comme fur le chemin 
des cours, ce fracas, ce tumulte, ce mou- 
vement perpétuel de la grandeur défceuvrée, 
de l'orgueil qui va porter des chaînes Se de 
l'intrigue agÛTante. Là, l'efpérance, l'avi- 
dité, l'ambition, toutes ces paillons plus 
fouvent malheureufes que fàtisfaites, ne yom 
noient pas afQiger les regards. On ppiVHiJÉ 
croire arriver à la demeure d'un fmpWiPk " 
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toyeiu Aux approches du palais , trois oit 
quatre fbldats défarmés, pour toute garde,^ 
ne changeoient pas beaucoup cette idée. 
A peine quelques domefliques épars çk & là 
s'offroient-ils aux yeux. Tout paroiflbit dé- 
ibrt, & tout n'en étoit que plus augulte» 
ainfi que dans ces temples où la Solitude», 
bien mieux que le concours, avertit de U 
préfence de la divinité, & appelle l'adora- 
tion. On parcouroit ce palais, & l'immen- 
fité folitaire, la magnificence qui fembloit 
étalée plutôt pour la curiofité que pour 
Pufage, le petit appartement où Frédéric fè 
concentroit, auroient pu faire croire que 
c'étoit un Roi qui, en conferv'ant fon palais, 
avoit abdiqué fa couronne. On fe prome- 
noir dans les jardins, .& on jouifToit de tous 
les détails dont Frédéric compoibit fes dé- 
la^emens. On s'affeyoit avec vénération 
fous les mêmes ombrages. On fe plaifoit à 
voir un temple qu'il a élevé à l'amitié; ce 
monument prouvoit qu'il Pavoit (èntie, ou 
qu'il avoit ibupiré vers elle. Une belle ce* 
lonnade de marbre, dans Pintérieur de la-r 
quelle il avoit raffemblé la précieulè collec- 
tion d'antiques du cardinal de Poliffnac, té- 
moignoit fon goût pour les arts ; &ç on leur 
%oit gré de Pintéiét qvlïh répandoient fur 
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là vie. Mais le voyoit- on , & jamais Pimce 
fût-il plus acceffible? Jamais Plrince eût-il 
comme lui, pour tout homme diftingué, dç 
quelque pays, de quelque rang, de quelque^ 
profefllon qu'il fût, Paffabilité de la vraie 
grandeur, & même Pintérêt delà curiofitél 
Le voyoit- on, on n'oublioit plus, ce vifage 
^ la fois noble Se doux, ce regaid plein de 
téxL &c de grâce , cette phyfionomie fï mobile 
&fi prodigicufe, qu'à chaque infiant, fui- 
vant les fituations, les perfbnnes, les con-^ 
verfations, lespenfées, elle changeoit d'ex» 
preffion & de nuance, cette majefté qui ne 
confiftoit ni dans la beauté des formes, ni 
dans une attitude d'apprêt, ni dans l'habi- 
tude d'un grand rôle, ni dans un extérieur 
de magnificence; mais qui, avec le rnain-^ 
tien le plus fîmple , malgré un coflume quel- 
quefois négligé jufqu^au cynifme , venoit! 
toute, de fon ame, de fon caraftère, & 
fans doute aufG de ce preflige de gloire qui» 
comme une vapeur divine , étoit répandu 
iiir fa perfonne & Fenvironnoit toute en- 
tière. 

Sa converfàtion étoit fbuvent en que- 
ftions; telle eft inévitablement celle de tous 
Its Rois , puifque le refpeâ qu'on a pour 
tux les condamne toujours \ l'embairas dfe^ 
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parler les premiers, ou \ Pennui du filence. 
Mais (es queftions n^étoient jamais ni vuide$ 
ni oifeufès , & quand il étoit entré dans un 
fojet, il donnoic au dialogue ce mouvement 
& cette liberté qui font les refTorts de la dif. 
éuillon & les moyens de , l'analyfe. Jamais 
il ne cherchoit à mettre mal à Paife par Pa- 
fcendant du trône ; mais peut-être abufoit- 
il quelquefois de celui de fon efprit, forte de 
vexation qui n'eft guère plus généreufe. 
Peut-être fe plaifoit-il tropk tendre des piè- 
ges à la prétention, & à écrafer la médio- 
crité. 11 avoit contrafté à Pécole de Vol- 
Paire le goût & Part du farcafme ; mais VoU 
taire lui avoit auffi enfeigné cette grâce & 
cette polit eife qu'il avoit lui-même puifées 
dans les brillans refies des fociétés du fiècle 
de Louis XIV, Enfin, fi la deftinée n'en 
eût pas fait le plus grand des Rois , il eût 
certainement été par ^ tout un des hommes 
les plus diftingués & les plus aimables. 

Peut-être zxiSi Frédéric ^ pour un homme 
qui, planant fur les objets de fi haut, doit 
en dédaigner beaucoup de détails,' fe laiA 
foit-il trop aller à jouir de toutes les fotti- 
iès & de toutes les erreurs répandues fur le 
globe. Peut - être veribit - il avec trop de 
compkifance le fel de t^s épigranimes fur 
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les autres conrs, & fur leurs intrigues ou fut 
leurs petitefTes. U eût été plus grand à liû . 
de ne pas appuyer fur un cbntrafie que £1 
perfonne & û vie faifbient afTez fentir. Mais 
il avoit du moins la juftice de ne pas s'ofTen-* 
&r à ion tour de ce qu'on difoit ou qu'oa 
imprimoit fur fon compte. U règnoit dans 
Berlin une grande liberté de propos; celle 
de la preffe y alloit prefque jufqu'à la licence. 
Jamais aucun Prince n'a efTuyé plus de libel-» 
les» & jamais il n'en a puni aucun. Voltaire 
a écrit fur lui , ou les plus atroces calomnies^ 
fi les faits font faux, ou les plus viles médi<-> 
fances, s'il a révélé les fecrets de l'intimité;, 
il le favoity & il les a toujours méprifées & 
pardonnées. Nous avons vu, il y a deux, 
ans 9 cet infâme & pofthume recueil coU 
porté dans les fbciétés de Paris, & enfin li- 
vré k l'imprefTion. Le roi de Pruffe pou^* 
voit faire châtier les auteurs de cette infb^ 
lence, &il l'a dédaigné encore; c'eft qu'il 
étoit doux par caraâère, & tolérant par 
principe; c'eft qu'il làvoit auffi que la ven- 
geance accrédite les libelles, & qu'elle en 
fait naître de nouveaux, parce que les mé- 
dians redoublent leurs coups , dès qu'ils, 
voient qu'ils ont frappé leur viftimc à Ten-. 
droit fenfible, 
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Si on étoit étonné de trouver un Roi 
'làns C0UF9 fans gardes, fans fade perfonnel, 
vivant en fage, & ne s'étant réfervé dû 
trône, que les devoirs & la puifTance, com- 
bien l'étonnement redoubloit en voyant, 
avec quelle (implicite, avec quelle facilité, 
•avec quel petit nombre dp reflbfts, il gou- 
'Vemoit. Dan^ nos monarchies puifTantes, 
les adminiftrations (ont de grandes machines 
"pi-odlgieufèment compliquées. Elles en im- 
pofent de loin par un appareil immenfè de 
rouages , de leviers , d'inftrumens de tout 
^enre; tout s*agite, tout fe prefTe,- tout y 
«paroit en -aâion; maiis s^apprôche- t-on 
♦d'elles, on n'apperçoit ptus que des efforts 
perdus ou contrariés, du frottement, de la 
ré(îftance, enfin, des traces de vice ou>d'im- 
perfeftion; paffe*t-on aux réfultats^' qu'ils 
font petits & bornés! Ce (ont, comme à 
"ifarly V quelques minces filets d'eau^ "portés 
<£ frais énormes au haut de la montagne. 
"Chez Frédéric^' au contraire, fous lui, au- 
tour de ^ lui, 4i peine entend -on, îà peine 
'Voit-on quelques intermédiaires^ tout mar- 
che, tout yavance vers le but, fans entrai 
ves, fans confufion, (ans perte 'ide tetià, 
avec un mouvement (i uniforme, (i calme, 
^ii inleafiblci ^quète tiravaiide Frùkriç demie 
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plutôt des idées d'ordre que de contention^ 
& de furveiilance que de force; tel Milton 
nous peint ces intelligences céleftes qui di- 
rigent,, en fîlence» le cours des fpbères. 

Et qu'on ne croie pas que cette marche 
il fimple & fi facile tienne \ des procédés 
plus arbitraire^ que dans d^autres monair- 
.cbies; qu'on ne croie pas que les expédia 
tions y foient plus lentçs, que les particqr 
licrs y fbient moins admis à recourir au ibup 
verain: chaque jour, chaque courier, lets 
affaires de chaque jour, de chaque courier, 
lui font préfentées. U ne lui eft pas adrefl*^ 
un placet ; il ne lui efi pas écrit une \t\xxé^ 
tque-iians la journée, ou dès le jendemain^ 
il n'y réponde ; &, pour s'expliquer la poflir 
bilitéd'un ordtt de choies fi oppofé au couv- 
rant de nos idées; il fuffit de faire réflexion» 
.qu'où Je tems left employé,, le, t^ms eft r^ 
ipeâé ^ ÇfÇ que qçaiid vin Roi gouverne lui^ 
même, & par coniëquent établit des règles 
.&. faijt iCQDnoître fès principes , les iplUcitît- 
jdons abvifiyes, les demandes inutiles, re- 
douteixit fa clairvoy^uice pu ion caij^âère. Se 
n'ofent plus, que bien rarement. s'approchejc 
dU:Çrô;ie. V . .; :i . ; 
- Je tenaioerài oe que /j'ai k dire . de Fr^ 
derh, par, un «aitrwairquable; cfeft qu'il 
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paroit que cet homme prodigieux fut bieti 
plus (on propre ouvrage que celui de la na- 
ture. U écoit né avec une fanté foible, & 
il Pa fortifiée par fes travaux: il aimoit une 
vie voluptueufe Se recherchée, & dès qu'il 
fut iiir le trône, il fe l'impofa régulière Sc 
laborieufe; il ne pouvoit, daos.^ Jeun|e^' 
fuppoKer leS' détails inilitaires^ & par fy>- 
-fléme, il fè fit à la fois le premier des gens 
^e guefre & le premier jdes généraux. , On 
-a dit qu'à fa première bataille, à la bataille 
-de Malwit^y il s'étoit retiré, de fa perfonne, 
après la défaite de. fa cavalerie, Itns attendre 
d'événement du combat ^^ que fon inf^nterîp 
avoit rétabli & gagné fans lui. £n adn^e^ 
•tant ce fait y ibit comme médi&nce^ ibit 
vcomme calomnie, c'en: on prodige de: plus 
à admirer, que ce courage qu'il déploya* de- 
puis , & cette force de reflart qui le rendit 
am héros le^refte de ia vie. Qu^il eft eji 
effet honocable pour Phumanité, que c'eft 
.une belle rivalité du génie^^ayec U, nature» 
<]ue cecara^rè que fa méditation .a, peuc- 
•être réformé ou aggrandi en filence, que cçj 
enfantement d'un fyfléme:q\ii a tracé la con- 
.duite & qifti a. réglé toute; 4a-îvie! Alors auifi, 
il ji'y. a ni. variationj, ni. décadence, .4c 
l'homme qp s'eft ainfi:.f^t qu^ £ei;teâiQXM^ 
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lui-même, defcend tout entier & toujours 
-le même au tombeau. Ceft ce qui eft ar- 
rivé à Frédéric^ il n'a ceiTé de régner , & 
•d'être capable de régner , qu'en ceiTant de 
vivre. 

Leroi dePrpfle étoit fujet \ la goutte, 
.& plttfieurs fois elle Favoit mis en danger. 
Ce ne fut pas cependant cette maladie qui 
termina fa vie. Depuis un an, Ùl (knté Vaf- 
foibliffoit vinblenient, & une hydropiûe de 
poitrine commençoit à fe manifefteir, il lufr> 
toit contre le mal avec courage, le furmon- 
toit quelquefois ; gouvemoit tou)otinv & 
fe remontroit en public par intervalle. On 
tiit qu'au milieu de ce dépériflement, il lui 
4eft arrivé de iè barbouiller brofquement les 
joues de rouge, pour ne pas paroicre trop 
défait devant îts troupes; noble & touchante 
foiblefTe d'un grand homme qui, jufqu'k fon 
dernier moment , ne veut pas fe montrer 
déchu au deifous de lui -même. Enfin, il 
-fut obligé de renoncer à faire fes revues du 
printems, & ce ne fut qu'alors qu'on put le 
croire mortellement atteint. Infenfiblement 
ion état empira, mais fbn efprit & fon ame 
ne s'afibiblirent. pas. Ne pouvant alfifler à 
fes camps, il drefTa de fa main les inflruc- 
tions pour les généraux qui les comman- 

doient 
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doient, & il en dirigea les manoeuvres. Sa 
peiifée avoit encore Pinfluence de Paélion» 
& fes mains défaillances tènoient, fans les 
laiffer flotter, les rênes de tout. Frédéric 
penibit fans doute comme Vefpafien^ qu^il 
convenoit \ un fbuverain de mourir debout;, 
car prefque jufqu'à fon dernier jour il iè 
leva & il s'habilla comme de coutume. Peii 
de tems avant û mort un officier françois^ 
avide de Pappercevoir feulement & d'empor-» 
ter ce grand fbuvenir, pénètre dans les jar- 
dins defbn palais, il s'avance pas à pas, & 
\ la foveur d'une palifTade, il voit, près de 
Pappartement du Roi, fur le$ marches du pé» 
riftile, un homme fèul & aflis. Cet hommie 
étoit vêtu en uniforme, & \ demi recouvert- 
d'un manteau, il étoit coetfe d'un grand cha- 
peau à plumet ' une feule de &s jambes étoic 
bottée» Pautre étoit allongée & il paroiffoic 
en fouffrir, il carefToit un chien & il fc l'a- 
nimoit aux rayons du foleil levant. Cet 
homme étoit Frédéric \ & ce coftume, dont 
Poriginalité même a quelque chofe de grande- 
ce tableau, dans lequel on voit tout enfèm- 
ble le héros qui difpute à la mort les reflies 
d'une vie qui peut être utile encore, & le 
philofophe qui s'approche avec (implicite de. 
là fin, font piquants à transmettre à la po-* 
H 
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ftérité. Jufqu^k fon dernier jour aufli, Fré^ 
deric ne cefla de fe livrer à ce qui avoic tou- 
jours ùit îts plaifirs & fès délafTemens, la 
leéhire & la converfàtion. La poûérité ne 
doit pas ignorer que les derniers livres qu'il 
fe fit lire , furent la vie de Henri IV* & celle 
des XIL Cé(krs« La contemplation de Phi- 
ftoire, le fpeâacle de ce grand théâtre, où 
tout ne fait que pafler & s'anéantir, font en 
effet ce qui doit le détacher de la vie, & 
même de la gloire. 

Nous touchons aux derniers inftans de 
Frédéric 9 & ces derniers inftans reffemblent 
\ fa vie entière; ils font encore remarqua^ 
blés. Quand on meurt entouré de témoins, 
il eft prelque toujours aifé de mourir avec 
Fapparence du courage. Il fufiit alors de 
quelques mots dits avec effort, & peut- être 
préparés par des fentimens fadices ; ainfi 
mourut Louis XI y i ainfi meurent ordinai- 
rement tous les Princes, deft pour eux la 
dernière fcène d'un grand rôle, & la vanité 
pféfide à leur mort, comme elle gouverna 
leur vie; mais il y a peut-être un plus grand 
courage & une dignité plus vraie à fe mettre 
fcul en préfence avec la mort, 8c à écarter 
tous ces faux appuis, dont l'étiquette, l'ufàge, 
k hienféance, les préjugés^ & juiqu'aux pe- 
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tits & fagitifs fentimens de la fociété, afliè-^ 
gent les mouraiis. La nature auroit-elle ex- 
cepté l'homme de cette loi générale, qu'elle 
femble avoir impofée à tous les êtres, dé re- 
chercher les lieux les plus fombres & les plus 
déferts, quand ils fentent les approches de la 
mort? Enfin, foit que l'âme ait à fè fortifier 
contre la terreur du néant; foit qu'elle ait à 
s^élancer par l'opinion de l'immortalité, auf 
fein d'un dieu confolateur; foit que le -cœut 
ait befbin de coiu-age pour brifer des liens* 
déchirans : foit qu'il veuille s'abymer dans- 
une feule penfée, & confacrer à un feul ob- 
jet fon dernier fbufle ; foit qu'on craigne de* 
donner k fes amis le fpeftacle de la nature 
dégradée, & qu'on préfère de laifTer dans 
leur fouvenir, une image qui les attache,- 
plutôt qu'un tableau qui les repoufle, c'eft 
encore dans le recueillement, c'eft toujours 
dans la folitude qu'on devroit préférer de 
mourir. Telle étoit, fans doute, l'opinion 
de Frédéric j car dans fes derniers momens, 
. il voulut refter abandonné à lui - même. 
Un valet de chambre & un des houflkrds at- 
tachés ïi fa perfonne, voilk ce qui lui tient 
lieu de tout cet appareil qui environne la 
couche funèbre des Rois. Plufieurs fois il 
perd la parole & la connoifTance, & quand 
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il les recouvre, il ne demande, il n'appdilfl^ 
. perlbnne, A minuit, il tombe dans une an« 
goiSé douloureufe, on lui relève la tête avec 
des couflins: Cela va bien, dit Frédéric, la 
montagne eft pajfée. Ce que la mort doit avoir 
de terrible, ce dernier combat de la vie avec 
le mal qui va l'anéantir-, étpit fans 4oute finît 
Pépanchement iè confommoit , il rétombe 
dans Paflbupiâèment/ enfin, le 17 d'Août. 
17S6, à trois heures di^ madn., s^urrêûrenà ^ 
tout 'à-' coup, fuivant les exprellions du mé- 
decin qui le foignoit, & qui a £iit imprimer 
In relation de fa maladie y les refforts qui ani^ 
moient ce génie extraordinaire^ Frédericcefladft 
vivre, & l'éternité commença pour fon nom. 
C'efb cette carrière glorieufe fpus tant de 
rapports, c'eil ce règne d'un demi - fiècle, 
deft ce règne, exemple prefqu'inoui dans les 
annales du monde, fans enfance, fans jeup- 
neffe, fans décadence, enfin, mûr, éclataQi: 
& vigoureux jufqu'à la fin, que l'hiftoire 
aiu-a la fublime tâche de décrire à la poftérité. 
La mienne a été moins difficile. Je n'ai fait 
que fufpendre au maufolée de ce grand 
homme , les images de i^ts exploits , & les ti* 
très de fon immortalité. J'ai apporté en tri- 
but à cette cendre illuftre , les hommages de 
tout ce qui fait fentir & admirer» H lui ai 
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apporté particulièrement ceux de tous les 
guerriers de PEurope , qui ont perdu en lui 
leur maître & leur modèle. 

Maintenant analyfez cett« vie, ô vous^ 
que la louange importune, & qui ne pou- 
Tè2 rapporter le poids de l*admiration? O 
vous, qui cherchez à tout atténuer & ^ tout 
ebfcurcir , qui appeliez cela aimer la vérité, 
& fe dégager de Taveuglement de Penthou- 
fiafme, & qui n'avez, dans le fond, que le 
but criminel de dégrader la gloire ! O vous 
encore , qui croirez obliger les Rois , en ra- 
baifTanc un Prince qui honora le trône, & 
quii pour Pinjure que vous leur faites par 
une femblable opinion , ne mériteriez d'eux 
qu'indignation & mépris, analyfez cette vie, 
tâchez de furprendre, dans la jeunefle de Vri'- 
ieiic^ quelques dérèglemens; dans fon ad-* 
ininiftration, quelques fautes ; dans fon ca- 
raâère , quelques taches ! Oppofez \ de 
grands réfultats , quelques exceptions ; \ une 
conduite habituellement forte, noble & rai- 
ibnnée, quelques inconféquences ou quel- 
ques contraftes ! Que montreront vos tri- 
ftes efforts? l'inévitable tribut de rhéroïfine 
îi l'humanité! Eh! n'y a- 1- il pas des liens 
invifibles, par lesquels des défauts & des pe- 
titefles même entrent quelquefois dans la 

H3 
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compofition des meilleurs efprics & des plus 
grands caraâères? N'eft-ce pas ainfi peut- 
être , qu'il exifte des contradidions & des 
diiTonances néceflàires dans les plus réguliers 
& les plus harmoniques ouvrages de la na-o 
cure? Ceft k l'enfemble» c'eft à l'effet total 
qu'il faut .s'attacher. Les dét^ fe perdent 
dans les maiTes, & ce n'eft qu'en grand qu'il 
faut juger les grands hommes. Que font au- 
jourd'hui à la renommée de Céfar, les anec- 
dotes de Suétonel Ah! ce qu'il faut dire à 
tous les fouverains; c'eft que le plus haut dé- 
gré de gloire n'excufe ni les vices ni les fau- 
tes» mais que de grandes qualités les cou- 
vrent; & qu'une feule chofe fait haur oumé-» 
prifer la mémoire des Rois» c'eft quand ils 
ont des vices &c qu'ils font àts fautes» fans 
mettre en oppoûtion rien qui en dédom«» 
mage, 

F I N. < ' 
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3Mur. Zôllner^ publiant en 1787 ^ Berlin 
V Éloge du Roi de Pruffe, traduit en allemand, 
ajouta à cette traduction les remarq^ues fui- 
vantes deftinées \ éclaircir & à reftifier plu- 
fieurs pafTages de ce chef- d'oeuvre du comte 
de Guibert. Un autre litt&ateur allemand, 
perfuadé que ces remarques mifes à la fin 
d'une édition de l'original feront d'une uti- 
lité plus étendue, a jugé \ propos de les don- 
ner ici en françois, après y avoir fait quel- 
ques retranchemens héceffaires, qu'il a rem- 
placés par fes propres réflexions. 



Page 8* Une fois y entr autres^ il fit mettre dans 
le fronton etun palais &c. , . . C'eft une méprife qui 
« donné lieu à cette anecdote. L*aigle fixant le fo« 
Icil avec cette devife : Nec foli eedit , n*eft point 
de rinvention de FrUeric, Le palais dont parle 
M. de Guibert , fut habité autrefois par le gouver- 
neur de la ville ; Frédéric Guillaume en fit préfent 
<iu Prince royal , & y fit faire lui-même des chan« 
H J 
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gemens convenables. Lorsque dans la fuite le Roi 
eut acheté pour lui la petite ville de Rheinsberg, 
le Prince embellit le château qui y appartient , & 
en orna le frontifpice de cette infcription : Friât- 
rico tranfuilUtatem colenti, 

Mr, Z. 

' Page if. Anne , mkce de Pierre , portée fur lé 
trône . , , , au préjudice du malheureux Iran &c, . . . 
L'auteuf paroît avoir confondu ici deux révolu- 
tions différentes qui fe fuivirent d'affez près. A la 
ôiort de Frédéric Guillaume y Anne Ivanownay nièce 
de Pierre, occupoît encore le trône de Rudle; elle 
mourut cinq mois après lui, le 28 0£lobre. Voyant 
approcher fa fin, elle avoit déclare le prince Tvan^ 
âgé feulement de deux mois , fon fucceffeur , fous 
la tutèle de Siron, duc de Courlande. Anne^ née 
princefFe de Mecklenbourg , mère du jeune Em- 
pereur, indignée de fe voir avec fon fils dans U 
dépendance d'un homme de fortune, mit le comte 
de Mûnnich dans fes intérêts , s*empara de la ré- 
gence & relégua Biron en Sibéne. Cette révolu- 
tion fe fit un mois après la mort de rimpératrice ; 
Frédéric en fut profiter en habile politique. Mais 
là fin de Tannée fuivante amena une autre cata- 
flrophe. Bli/abeth , fille de Pierre le Grand , fit va- 
loir fes droits à la tête de cent gardes Piéobrii« 
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Tsenskoî. Le jeune Ivan-, la Régente fa mère, âe 
fon père Antoine Ulrie de Bronswîc , furent arrê- 
tés la nuit du j au 6 Décembre & enfermés quel- 
que tems après dans les-prifons de Rîga. 

W. 
Page sî' & fuîv. Peut'ftre et Code efi'il impéor* 
fait dans quelques détails &c, ... Il eft vrai que 
Frédéric a conçu l'idée fublime & bienfaifante de 
projeter un Code général pour fes états , mais il 
'eft- faux de croire qu'il foit parvenu à exécuter ce 
projet. L'auteur eft tombé dans la faute de la plu- 
part des étrangers , qui prennent le Code Frédéric, 
dont le but étoit de régler l'ordre de la procé- 
dure pour un Code de loix. Le Corps de drok 
Fréderieien , rédigé par Coccéji n'a jamais eu force 
de loi ; ce n'eft proprement qu'un fyft^me du 
droit romain, compofe en allemand. C'eft pour- 
quoi Frédéric y fur la fin de fon règne, chargea foiî 
'^rand - chancelier , le baron de Carmer , de la con- 
feâion d'un nouveau Code , Tautorifant d'eni 
courager par des prix propofés, tout le public 
éclairé à l'examiner, & de demander fur ce même 
fujet les avis des états & des régences du pays. 
Voilà ce qui devoit mettre ce grand roi à l'abri 
du reproche qu'on lui a fait d'avoir eu principa» 
lement en vue l'immortalité de fon nom en vou- 
lant établir de nouvelles loix. Frédéric U, n'ayant 
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pas alTez vécu pour voir ce Code achève , foitf 
fuccefTeur a fait plu$; il a approuvé âc fixé d'une 
jinanière légale la concurrence des états aux déli* 
bérations fur les loix projetées. Cependant s'il efl: 
vrai qu'un jour les provinces foumifes au fceptre 
pruffien jouiront d'un recueil de loix qu'elles fe 
feront données en quelque façon elles-mêmes» 
€'eft toujours à Frédéric II, qu'on fera redevable 
liu choix du fagc miniftre qui a entrepris ce grand 
ouvrage. Au refte quand ce même Roi approuva 
l'idée de fon grand - chancelier de foumettre le 
projet du nouveau Code à l'examen du public» 
il fit voir par - là combien peu il méritoit le re-^ 
proche du defpptisme, fur lequel l'auteur n'ofç 
le juftifier entièrement. Il montroit fon défir de 
voir la juftice bien adminiflrée par la plus grande 
impai'tialité , par une extrême vigilance & par le 
zèle avec lequel il prenoit le parti de tous ceux 
que leur foibleffe & leur pauvreté paroiffoieni 
lexpofer aux oppreffions des grands & des riches. 
Ce feroit être peu équitable que de ne pas excu- 
fer aifément les fautes qu'e ce zèle lui a pu faire 
commettre. Les avantages ^u'il a procurés à fes 
états par l'établiflement d'un nouvel ordre judi- 
ciaire , font trop connus pour que j'aie befoin de 
m'y arrêter. 

Mr, Z. 
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Page 104. Le général Lloyd . . . gi» . . . fi fait 
témérairement le Feuquieres de Frédéric &c, ... Le 
marquis de Feuquieres, lieutenant - général au fer- 
vice de la France , a critiqué fans ménagement 
dans Tes mémoires les plus grands généraux dfi 

Louis XJV. 

Mr. Z. 

Page 10^, Le maréchal Keith efl tué . , . au m#. 

ment qu* ayant pris un drapeau ... il comhattoit k 

pied &c, ... Ce récit n*eft pas cxaâ dans les cir- . 

confiances. Ce fut le maréchal de Schwerin qui à 

la bataille de Prague trouva dans cette attitude 

une mort glorieufe à la tête de fon régimei^. 

Keith fut tué près de Hochkirchen en combattant 

â cheval. 

Mr.Z. 

Page 124. ... il portait du poffon fur lui &e. , . . 

Mr. Njcolai à Berlin , que fes liaifons mettoient ^ 
portée de vérifier bien des particularités touchant 
la vie & le caradière de Frédéric, a rendu cette 
anecdote plus que douteufe. Quant au jugement 
que Tauteur porte fur la moralité de ce fait, en le 
fuppofant avéré , je doute qu'il trouve beaucoup 
de lecteurs qui foient de fon avis. 

Page 154. A Berlin les étrangers ne voyaient pas 
fans émotion cette place ^ aux angles de laquelle il tt 
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fait Ueitr les ftatues de Sthwerin , de Keith & de 
Winterfeld. Quand je la lifitai , il y a quinze ans, &t, 
Mr. ZôUner , en excufant Terreur de Mr.' de Gui* 
hert, nous apprend avec fa modeftie ordinaire» 
que dans ce tems-Ià on ne voyoit encore à la 
place-Guillaume d*autre ftatue que celle de Schwe* 
rin; que celle de Winterfeld n*y fut érigée qu'en 
1777, & celle de Keith en 178^. Mais, dit -il, le 
public favoit déjà que les deux autres héros au- 
roient au/H des monumens dans la même place. 
Cette dernière circonftance nous fait croire, que 
la mémoire de Mr. de Guibert l'a mal fervi , en lui 
rtpréfcntant une chofe qu'il avoit entendu dire 
comme s'il l'avoit vue. Voilà un exemple qui 
nous prouve d'une manière frappante , qu'en fait 
d'hiftoire il ne faut pas toujours fe repofer fur les 
témoins oculaires , fuflent • ils de la meilleure foi 
du monde. 

' Page 1^9. Quand quelques-uns de ces réfultats 
ftroient un peu exagérés &e. . . . On n'a qu'à favoir 
que ce paflage fe rapporte au Difcours de Mr. le 
Comte de Hertiherg , intitulé: Sur la véritable ri^ 
eJieJfe des Etats, la balance du commerce & celle du 
pouvoir; pour fe convaincre que de tous ces ré- 
fultats il n'y en a pas un qui foit exagéré. Ce 
Miniftre éclairé ne^ fe diflingue pas moins par £on 
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mmour pour la vérité & par rexàôitude qu'il 
porte dans^ fes recherches , que par fes fentimens 
patriotiques. Il eft prouvé fuffîfainment par les 
raifons alléguées dans le mémoire que nous ve* 
nons de citer , que loin qu'il y ait des dédu£lions 
à faire de ces réfultats , on pourroit les porter 
encore plus haut. 

Mr. Z. 

Page 159 & fuiv. On aceufe Frédéric et avoir 
fait beaucoup d*aàes d^adminiftration defpotiques ou 
mal' entendus ùc. ... Ce que Tauteur dit, pour 
diminuer le poids de ces accufations eft vrai en 
partie. Mais on a trop fouvent accufé Frédéric â 
tort. Bien des reproches qu'on lui a faits, n*avoient 
pour fondement que des méprifes , ' pardonnables 
à la vérité dans des étrangers , mais un Allemand 
inftruit & bon citoyen ne fauroit voir fans indi- 
gnation & fans mépris rimpudencc avec laquelle 
tes erreurs ont été débitées par plufîeurs auteurs 
de fa nation. 

Jamais monarque n'a plus refpe^lé la propriété 
de fes fujets que Frédéric II. On pourroit cite» 
nombre de cas, où, défirant de pofleder lui-mém« 
tels biens-fonds ou d'en faire ufage pour le bien 
public, il en offrit au-delà de la valeur, fans ufer^ 
de la moindre violence, quand les propriétaires 
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refufoient par caprice, ôc même ailez groflièrt- 
ment , de les aliéner. 

Le fyftéme féodal a donné lieu à des géncs,i 
dont il feroic injufte de bUmer le monarque^ Il 
ne vouloir pas que Tes vaâkux fans fon confen- 
rement entraflent au fervice de quelque Puiflance 
étrangère. Il ne vouloit pas non plus que la no« 
blelTe allât dans d'autres pays diiïiper la Tueur du 
cultivateur. Voilà refprit de ces loix prohibitives 
qu'on a trouvées fi injuft^. Mais du refte chacun 
«voit la liberté de transférer la po/Tefllon de Tes 
terres à ceux de Tes co- fujets à qui la conftitu- 
tion du pays permettoit d'en acquérir. Quant 
aux loix concernant les mariages entre perfonnes 
de condition inégale , quelque défedueufes qu'el- 
les puifTent être à d'autres égards , elles ne furent 
pas portées pour enrichir le fifc , mais pour pro- 
curer le bien-être des familles. Le Roi , par une 
déclaration folemnelle, mit fes vafTaux & fes fujets 
à couvert des chicanes fifcales, & ordonna qu'ils 
fuffent maintenus dans la poiFelFion de tous les 
droits dont ils avoient joui à fon avènement^ au 
trône. De plus , pour les conteftations qui peu- 
vent s'élever entre les fujets &Ie fifc, il enjoignit 
ftux juges de décider les cas douteux en faveur 
des premiers; auffi le ôfe perd -il ordinairement 
fes procèô, Mr, Z. 



Remarques. 185 

Page If 8- li i^yf Vitendart d^une ligue germani* 
que &c, . , , Je ne puis m*empêcher de rappeller 
ici aux Ie£leurs un paflage qui fe trouve dans U 
Mémoire hiflorique de la première année du règne de 

•.Frédéric- Guillaume II, par Mr, le Comte de Hertiberg. 

-Le voici: „La célèbre union germanique, ^ qui t 

.,, été conclue dans la dernière année de la vie de 

■^y Frédéric IL eft en grande partie l'ouvrage du Roi 
„ régnant. Il en a eu la première idée dès Tannée 

•»'i784. C'eft fous fes aufpices fecrets & par k 
}, confiance que les Princes d'Allemagne avoient 
„dans fes principes, que j*y ai travaillé & en ai 

>,, préparé les voies, jufqu'au moment où les cii- 
„ confiances connues en amenèrent la conclufion 
„ publique au mois de Juillet I78f ." 

Mr. Z. 
Page 1^4. Nous avons vu, il y a deux ans f cet it^ 

famé & pofthume recueil &c. . . . L'indignation avec 
laquelle Tauteur parle de cet infâme libelle, eft 
juile , tout homme de bien en conviendra. Mais 
qu'un recueil de calomnies & de bétifes écrites 
d'un ftyle fi plat & fi ennuyant , foit forti de kt 
plume du célèbre écrivain auquel on l'a attribué, 
c'eft difficile à croire; & il eft étonnant qu'un 
juge aufiî éclairé que Mr. de Guiberty ait pu s'y 
tromper» 
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Page i6g. On dit qu^MU milim de ce dlpériffemeni 
il lui efi arrivé de fe barbouiller brufquement les joues 
de rouge &c, . . . Le Roi n*a jamais mis du rou^ ; 
je m'en rapporte au témoignage de plufieurs per* 
fonnes qui peuvent en être inftruites exaâement. 
Quand il fe montrait en public pendant fa der- 
nière maladie , il avoit toujours le vifage rouge. 
Comme on s*étoit attendu à le voir pâle, on s'i- 
maginoit qu*il s*étoit donné une rougeur artifi- 
cielle. L'hiftoire de fa maladie écrite par le pre- 
mier médecin Sdle^ nous apprend que la veille de 
ÙL mort même il avoit encore de la couleur , & 
que fes yeux n*avoietit pas encore perdu leur feu 
ordinaire 



EXPLICATION 

DU FRONTISPICE. 



D E s CRI PTIOir DE LA MÉDAIZLE, 

frappée à Poccafion de la mort du plus grande 
du plus avancé en âge & du plus fage d* entre 
Us rois fes contemporains, peut-être même 
de ceux que les Jiècles futurs verront naitr^ 
Frédéric second^ Roi de Prujfhf 
Éleâeur de Brandebourg &c. Décédé à Pots-' 
dam le 17» Août jysS. 

dur le devant on voit le bufte de Sa Majefté, dans 
fon habillement accoutumé , Tqniforme de fes 
gardes. La fublimitê de fon efprit, fes connoif- 
fances profondes dans toutes fortes de fciences» 
acquifes par une application & un travail infati* 
gables , qui le diftinguoient autant , que nul Roi 
m^ant lui ne Tégalât, que peut -être aprU lui n'en 
viendra aucun qui lui reffemble» encore moins 
qui le furpafle , mêritoient qu'on plaçât autour de 
fon portrait les mots fuivans : 
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tRIDERICUS INCOMPARABILIS, DK| 
GRATIA REX BORUSSORUM, &c 

C'eft-à-dirc: 

FRÉDÉRIC L'INCOMPARABLE, PAR 

LA GRACE DE DIEU ROI DE 

PRUSSE, &c. 

Raifon pourquoi on fit ufage de ces mots pour 
légende, dans refpoir qu'aucun des fouveraîng 
ne lui conteftera ce tître. 

Le rej'ers offre une Urne JtpulcraU , comme ren* 
fermant les reftes de fa dépouille terreftre , placée 
fur le piédeftal d*une colonne furinontée d'une 
couronne royale, pour indiquer l'élévation du 
rang qu'il occupa & qu'il ilJuftra. De l'urne fé» 
pulcrale s'exhale une vapeur légère & diaphane , i 
travers laquelle un aigle , s'envolant au ciel , y va 
recevoir une couronne d'immortalité qui l'attend i 
faifant allufion à ce qu'avec raifon on doit penfef 
de fon ame grande touchant l'éternité. ' Sur Vum* 
eft écrit : Philofophe , & fur le picdeftal Sant^foud^ 
déûgnant le nom que Sa Majefté voulut bien 
prendre une fois dans un de fes ouvrages. H 
excella dans l'art de gouverner & dans l'admi* 
niftration législarivc , ici repréfentée par un livre 
ouvert, poie fur une hache Jenatonale entourée de 
faifieauxy fur la balance & h'^re de juftice, tWtt* 
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dis qu'aux feuillets du livre fe lit Codex Fridericia» 
nus: dans la direftion habile , politique, ferme dt 
(Eclairée de fon empire, indiquée ici par le fceptre 
Se une main repofant deflus; un œil s'y trouve 
placé : dans la compofition de produ£lions fubli*' 
mes> qu'en fouverain des érudits eux-mêmes, (t 
plume royale traça tant en poéfie qu'en profe; 
repréfentce ici par divers volumes , au - defllit 
lesquels une lampe allumée Se près d'elle la lyre 
d* Apollon, pour rappeller fes merveilleux talens 
en mulîque , talens qui furpaflèrent ceux des plu9 
grands maîtres. On apperçoit enfuite de Tautrt 
part un trophée, accompagné de hi peau de lion^ 
& de la majfue d* Hercule; une lance avec une cou» 
ronne de lauriers renfermant le nombre XIII; fur» 
monté par la ftatue de la Vi£loire , afin d'exprî- 
tner fes connoiflances incomparables de la taôî« 
que & fon intrépide valeur , que , fans faire men- 
tion de tant d'autres expéditions importantes, il 
développa dans XIII batailles rangées , où Sa Ma- 
jefté commanda perfonnellement & les termina 
toutes à fa gloire immortelle. Sur le picdeftal, 
près de Vurne^ repofe le bâton de commandement, 
Comme abandonné par fa mort. 

Or , puifque Frédéric a tant vu , a tant fait, 
avant fon. décès tout réglé , mis tout fur un pied 
£xe & permanent dans. fes états, on a choifi pour 
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hifcription les mots fuivans , faifant allufion k Tai* 
%U qui s'envole au ciel : 

RESTABAT ALIUD NIHIL. 

C'eft-à-dires... 

BIEN SE LUI HESTA PLUS A FJIRf. 

Au bas , dans Vexergue fc trouve : 

. NATUS XXIV. JAN. MDCCXII. 
ÇENATUS XVII. AUG. MDCCLXXXVI. 

C'eft-à-dire:. 

NÉ LE a4 JANVIER 171a. 
*' DÉCÉDÉ LE 17 AOÛT lyiC. 
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